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CHAPITRE PREMIER


La Terre ne
semblait pas avoir changé. Symphonie de bleu et d'aigrettes immaculées. Mais il
n'en était pas de même à la lecture des appareils sensibles braqués sur le sol
de la planète qui défilait sous le navire interstellaire, à la vitesse imposée
par la gravitation, à tout satellite qu'il soit naturel ou artificiel.


Et le France était devenu
satellite artificiel par la volonté de la majorité de son équipage. C'est tout
au moins ce qu'estimait son actuel commandant. Avoir réussi sans coup férir
l'opération dans laquelle il avait entraîné douze des dix-huit membres
survivants de l'expédition ne lui apportait pourtant pas les compensations
escomptées.


La Terre demeurait désespérément muette. Le pouvoir de
résolution des télescopes, depuis le millier de kilomètres de l'orbite choisie,
permettait d'apercevoir, une fois tous les deux jours, le village de
chasseurs où le commandant Roche et ses cinq compagnons avaient probablement
trouvé asile, mais il n'était pas suffisant pour qu'on puisse distinguer, en
observation directe, des êtres humains.


Beaucoup d'appareils eussent été capables de
détecter la moindre manifestation d'une technique évoluée. Ils ne réagissent,
malheureusement, qu'aux décharges électriques issues des orages continuels. Si
de rares fumées s'allongeaient de temps à autre, indiquant le sens des vents dominants,
elles ne signalaient que des feux de forêt allumés par ces orages ou peut-être
par des hommes, mais n'étaient pas l'évidence d'une technique.


Les détecteurs calés sur la fréquence
d'émission des arêtes des dodécaèdres constituant les balises sanctuaires
indiquaient fidèlement le site de celles qui avaient résisté au temps. Mais
aucun de ces témoins du passé, laissés par le xxie siècle pour les
naufragés du futur, n'était visible. Rien, autour de leur emplacement supposé,
ne laissait deviner une vie active.


Le relief du globe était modifié, comme si
non pas une, mais au moins dix précessions, s'étaient écoulées depuis le départ
de l'astronef. La géographie de l'Eurafrasie s'était considérablement modifiée.
Il ne subsistait des iles Britanniques qu'une poussière d'îlots et la mer avait
repris possession des bassins aquitains et parisiens. La mer Noire, la
Caspienne, la mer d'Aral constituaient un seul océan rattaché à l'Atlantique
par une Méditerranée rétrécie dont Corse et Baléares n'étaient que des
presqu'îles ou promontoires.


La Terre n'était pas morte, mais transformée. A sa
surface, quelques poignées d'individus végétaient, revenus à la sauvagerie
primitive, et les enregistreurs sensibles aux rayonnements ne laissaient aucun
doute quant aux causes de cette transformation survenue en un temps géologiquement
court. Les zones où la radioactivité demeurait supérieure à la normale
correspondaient avec des taches régulières, des cercles de teintes variées
occupant les emplacements des grandes concentrations humaines du début du
troisième millénaire.


 



Un temps, Germain Nadier, l'ancien commandant en second
du France devenu seul maître à bord, avait espéré découvrir au moins la
trace des formidables barrages mis en place par l'Union. Rien ne laissait
supposer qu'ils puissent avoir existé. Malgré ces échecs, il s'acharnait. L'équipage
de techniciens et de savants poursuivait sans relâche les recherches
entreprises, scrutant les agrandissements photographiques, étudiant les graphiques
de la détection radiométrique, notant les plus infimes variations des champs magnétiques
et chaque réunion se terminait malheureusement par la même constatation : la
Terre de cette nouvelle ère n'avait rien de commun avec celle du XXIe
siècle. Sinon qu'elle orbitait autour du Soleil, que la Lune tournait encore
autour d'elle, que la durée du jour était augmentée de cinq minutes, signe
évident du ralentissement du géon.


—
 Il nous faudra absolument définir celle des
balises qui sera la plus facile d'accès, considéra Germain Nadier.


—
 Nous voudrions bien pouvoir y parvenir,
rétorqua Thérèse Bourgeois, l'astronome, devenue directrice des équipes se
relayant aux télescopes. Malheureusement, on ne distingue rien. En ne tenant
compte que de l'environnement, les plus abordables devraient être celles de
l'Eifel, du Grand Colombier et de la Volga.


—
 Éliminons celle dû Grand Colombier. Je ne veux
pas me trouver en face de Roche si par hasard ils s'en sortent et font une
reconnaissance de ce côté.


—
 Une de moins. Celle de la Crau a disparu.
L'Eifel ne me semble pas trop difficile, encore qu'elle soit sur une presqu'île
étroite. Nous ne pourrions poser le France qu'assez loin.


—
 Pourquoi ne pas chercher à définir plutôt
celles du Kenya ou du Transvaal ? demanda François Mallet, le physicien. Nous
serions tranquilles.


—Cela nous
obligerait à corriger l'orbite actuelle. Je propose de poursuivre notre observation
entre le 45e et le 50e parallèles
durant deux mois. Nous modifierons notre cap ensuite pour observer les balises
nord. Nous terminerons par celles du Sud.


—Que peux-tu
encore espérer ? demanda Claire Créteaux, la psychologue du France posant
une question que son intimité passée avec l'actuel commandant du navire
l'autorisait à risquer.


—Je veux découvrir
une manifestation rémanente de la vie de l'Union. Vous ne comprenez donc pas
qu'il faut que l'Union subsiste, sous une forme ou une autre ! Je le sais, je
le sens, c'est plus fort que tout. Nous trouverons. Il faut seulement de la
patience et de l'application. Et si par malheur, nous ne découvrons pas ce que
je cherche, nous utiliserons les moyens considérables de toutes les
balises-sanctuaires pour recréer une véritable cité industrielle et nous donner
le temps d'instruire les générations futures.


—Il ne faudra pas
perdre de temps pour les faire naître, ces générations ! s'exclama Isabelle
Ducret, l'intendante du bord.


—Et alors ? Ce
n'est qu'une question de volonté et d'organisation.


 



 



— Il est possible que fabriquer des enfants soit planifiable, observa
Adolphe Lacroix, l'ingénieur atomiste. Mais cette fois, il ne faudra pas se
tromper de site d'atterrissage, car nous serons définitivement cloués au sol.


—
Tu as déclaré la même
chose à notre arrivée et nous sommes repartis sans difficulté. De toute façon,
je ne veux pas crever avec leurs serpents et leurs sauvages. Nous devons faire
renaître une vie intelligente et technique. Nous en avons les moyens. Nous
irons jusqu'au bout de notre volonté et de notre foi dans l'Union.


—
Elle est mal en point, tu
ne peux savoir combien, corrigea Helga Muller, froidement. Une chose est de
prétendre, une autre d'aboutir. Pourquoi se leurrer et ne pas convenir dès maintenant
que nous avons fait fausse route ?


—
Jamais ! Personne n'a le
droit de nuire au moral de cet équipage ! aboya Germain Nadier blanc de fureur.
Personne ne viendra m'apprendre ce qu'il convient de faire. Nous avons prouvé
que nous étions majeurs en retirant à des incapables une machine exceptionnelle
que nous confia l'Union. Avec cette machine, nous irons jusqu'aux limites de l'impossible
pour l'honneur de l'Union.


—
Ne t'énerve pas,
recommanda Claire Créteaux avec lassitude. C'est inutile. Le France se posera...
ou touchera... un jour ou l'autre. Comme toi, nous souhaitons que ce soit
auprès d'une balise-sanctuaire, ne serait-ce que pour nous permettre de créer
un environnement nous isolant provisoirement des monstres que recèle cette
planète. Mais dis-toi qu'il ne faut pas que cela tarde de trop.


—Je ne prétends
rien d'autre. Avec les amphi-cars des balises, nous regrouperons la totalité
des équipements. Tout le monde apprendra à utiliser ces machines qui sont des
merveilles de notre technique lourde. Nous pourrons traverser la totalité des
terres émergées. Nous ne craindrons rien ni personne...


—D'accord, fit
Francine Thizouaille, le médecin, conciliante. Il ne faudrait tout de même pas
se briser les nerfs en espérant trop de recherches négatives.


—De ces recherches
dépend notre avenir ! tonna Germain Nadier, le poing dressé.


—L'avenir est aux
vivants, pas aux morts, répliqua sévèrement le médecin. L'atmosphère de ce
navire n'est plus ce qu'elle était et c'est aussi dangereux que regrettable.


—Dis tout de suite
que nous avons eu tort de choisir la liberté au lieu de l'esclavage ! clama
Germain Nadier, les yeux rouges, le teint cireux.


—Je te laisse la
responsabilité de tes opinions.


Je constate que la santé de cet équipage s'effiloche à mesure que tes
crises d'autorité deviennent plus fréquentes. Tu beugles. Ce n'est pas une
méthode de commandement. Je me fous de tes motivations. Mon devoir est de
soigner tous ceux qui se trouvent dans cette boîte close. Je le fais. Je
l'aurais accompli de la même manière au milieu des serpents. Je vous conseille
à tous de reprendre votre calme, de réfléchir, d'observer, de raisonner
froidement. Sinon, je ne répondrai plus de rien quand le premier d'entre vous
craquera.


—
Nous verrons ça ! grinça
le commandant de l'astronef, les dents serrées.


—
C'est tout vu, Germain.
Prends bien garde de ne pas être celui-là, fit le docteur Francine Thizouaille
en quittant brusquement la salle de réunion.


—
Impensable ! Incroyable !
Intolérable ! cracha Germain Nadier en tapant du poing sur le métal de sa
table.


—
Tu devrais te calmer,
conseilla une fois de plus Claire Créteaux. Il ne sert à rien de perdre la
tête. Nous avons accepté de partir en laissant les « six ». Ils avaient choisi
eux aussi. Par conséquent ne commence pas à nous faire un procès d'intention.
Ce n'est la faute à personne si le monde a changé, si la Terre n'est plus telle
que nous la connûmes. Ce n'est en tout cas pas la mienne. Il me suffit de
prendre quatre heures de veille inutile aux instruments, à chaque quart.


—Inutile ? Dis que
c'est inepte ! Dis-le ! Tu te fous des balises comme tu te fous bien de ce
qu'est devenue l'Union ! L'Union... la plus formidable puissance du globe.
Comme si elle avait pu être balayée par le temps !


—Elle est balayée,
Germain, et cesse de nous emmerder avec ça ! coupa brutalement François Mallet,
le plus ancien de tous les Nautes et Technos présents. Tu as pris le
commandement. Nous t'avons suivi. Mais si tu continues à aboyer au lieu de
regarder la situation en face, tu vas te retrouver seul. Nous ne sommes pas des
enfants ni des pirates de mers du Sud qu'on manie à coups de pieds au cul.
Sache-le bien.


—Tu me menaces ?
fit Germain Nadier, incapable de contrôler le tremblement de ses poings.


—Je t'avertis. Mon
travail c'est la recherche physique, pas de m'occuper de la navigation, encore
moins de cultiver l'utopie. Fais donc ton métier et nous ferons le nôtre.


—Bon. Eh bien, sur
ces paroles que j'espère oublier assez rapidement pour ne pas être malade, je
m'en vais au labo, signala Thérèse Bourgeois en se levant pour s'éloigner,
suivie du physicien impavide.


Le commandant du France regarda ses mains qui tremblaient et
serra les poings.


— Ils me le paieront ! gronda-t-il.


Claire Créteaux le contempla un moment, se
leva à son tour et sortit. Pour elle, il n'existait plus de solution valable.
Elle le savait aussi bien que Francine Thizouaille. Elles avaient fait un
calcul erroné, poussées par la peur viscérale de ce qui rampait et sinuait sur
le sol de ce monde qui défilait sous elles, impassible, les narguant, attendant
le jour où l'énorme machine reviendrait. A moins que celui qui s'était attribué
le commandement ne décide de repartir à l'aventure dans l'espace. Claire hocha
la tête. Non. Personne n'accepterait. Pas plus les pilotes que les savants.


Claire Créteaux referma sur elle la porte de
sa cabine et se regarda dans la glace. Elle caressa ses cheveux auburn d'une
main longue et fine, lissa les rides qui apparaissaient entre ses sourcils
soigneusement épilés, effleura les pattes d'oie naissantes et soupira.


— 29 ans d'âge physiologique. 25 531 ans
d'âge sur l'état civil théorique, ricana-t-elle.


Et l'homme avec lequel elle eût aimé créer
quelque chose, un monde, un peuple ou tout bêtement une famille, avait cessé de
l'intéresser le jour où il avait commis l'irréparable en prenant le
commandement du navire.


Mais cela, elle ne l'avait su qu'après que la faute soit consommée.
Germain Nadier avait la foi, une foi farouche dans l'esprit de l'Union. Tout
comme elle. Et cependant, quand elle s'était retrouvée seule, ce soir-là, dans
sa cabine, comme en cet instant, elle avait réalisé l'erreur commise. Le
caractère de Germain ne lui permettrait pas de surmonter l'échec. La suite des
événements lui avait rapidement donné raison. Elle avait été obligée de le
laisser à ses phantasmes et à ses délires, mise en garde par Francine qui
redoutait une crise grave.


Quelques tentatives pour lui rappeler que la réalité pouvait avoir du
bon n'avaient abouti qu'à une cassure qu'elle estimait définitive. Aucun de
ceux qui avaient suivi l'ancien commandant en second du France ne croyait plus
à la survivance de la civilisation technique du xxle siècle en un point
quelconque du globe. Il ne restait rien de l'Union, de Twinam, des foules
innombrables de l'Observateur Silencieux. 


Il fallait se résoudre à reconnaître l'exactitude des observations et
admettre que dans la durée d'une précession, la Terre avait retrouvé une sorte
de virginité qui l'avait rendue différente.


Et cela, Germain Nadier ne l'accepterait jamais. Les relevés, les
graphiques, les photos s'accumulaient sans résultat autre que d'occuper le
temps des hommes et des femmes habitués à la vie sereine de l'énorme machine
créée par d'autres savants. Claire s'installa devant son bureau et nota
rapidement, en quelques signes sténographiques, la dernière discussion.
Personne, sauf elle, ne saurait les relire. Personne ne profiterait jamais des
leçons en découlant. Peu importait. Comme la plupart de ceux qui avaient
embarqué sur le France, elle avait du devoir une idée précise. Sa
fonction avait été de première importance durant les cinq années de l'odyssée du
navire devenu incontrôlable. Elle avait su faire face. Elle avait rempli son
rôle et ne regrettait rien.


Ses remords étaient nés avec le rapt de l'appareil géant, consécutif à
une évaluation personnelle, irraisonnée, illogique, de la situation. Pierre Roche,
de toute manière, eût confié le commandement à Germain s'il avait décidé de
rester sur la Terre. Mais la peur s'était alliée à l'impatience pour entrer
dans l'illégalité. Tant pis. Fidèle à ses engagements, elle serait aux côtés de
l'équipage que toutes les flottes spatiales de l'Univers auraient qualifié de
félon, quand viendrait l'ultime épreuve.


Elle griffonna encore quelques signes, referma le tiroir sur ses notes
et s'allongea sur sa couchette pour fixer le plafond de sa cabine. Piètre consolation.
Plus un seul homme à bord ne l'intéressait.


Depuis que Gérard Dunne, le mécanélec avec lequel les nuits étaient
moins longues, avait préféré Helga Muller, elle passait le temps en compagnie
de la petite Isabelle Ducret. Elles ne cherchaient pas à contenter des
tendances homosexuelles mais seulement à se protéger mutuellement contre la
peur, contre la solitude terrible qui parviendrait à les tuer, moralement ou physiquement.
Elles échangeaient leurs souvenirs, comparaient leurs espoirs et parvenaient
quelquefois à rire, avant de s'endormir, serrées l'une contre l'autre, moins
désespérées.


 



***


Pierre Roche regarda le ciel où couraient quelques nuages. Ce monde ne
pouvait être que la Terre et pourtant n'appartenait pas à ses souvenirs. Il
l'avait quitté 67 mois auparavant, quand il offrait à l'homme des perspectives
d'avenir extraordinaires. Il pouvait raisonnablement espérer accéder à
l'environnement des étoiles dans le courant du siècle. L'odyssée du France
avait prouvé que cet espoir était fondé...


Faux ! riposta l'autre Pierre, celui qui commençait
à naître à la réalité, tandis que s'estompait la rigueur de l'ancien maître à
bord du France. Faux ! parce que la distorsion
temporelle n'était pas un jeu de mathématiciens facétieux. Cinq années de
voyage spatial dont trois à des vitesses hautement relativistes avaient ramené
l'astronef sur un monde vieilli de la durée d'une précession. 25 502 ans,
avaient alors affirmé les astrophysiciens de l'expédition (1).


Il fallait admettre que les progrès techniques enregistrés par
l'humanité depuis l'an zéro de son ère chrétienne jusqu'au départ de l'astronef
le 10 mai 2075 avaient été brutalement annulés au cours de cette durée.


Pourquoi, brutalement ? De 7 à 10 000 ans avaient été nécessaires pour
parvenir de la roue au navire interstellaire. En 25 500 ans on était tout
simplement revenus du navire des étoiles à... l'absence de technique. Il
restait encore la roue. Pierre ricana silencieusement. L'Union, Twinam,
l'Observateur Silencieux, tous partis, disparus, effacés de la surface du globe
par plus fort, plus malin, plus persévérant qu'eux : le Temps. Le Temps qui
use, qui érode, qui lamine, qui efface.


Et pour compléter l'absurdité de la situation, lui, Pierre Roche, avec
son esprit ouvert, enrichi de sciences extraordinaires, technicien de classe
exceptionnelle comme tous ceux qui constituaient l'équipage du France, avait été
bêtement dépossédé de son commandement par une partie de cet équipage. Il n'était
plus qu'un rescapé parmi d'autres. Six Nautes, abandonnés sur une Terre dont
ils ne savaient pas grand-chose, sinon que sa surface s'était considérablement
modifiée.


Chacun des six devenait une sorte de monstre,
une curiosité naturelle. Venez voir l'homme le plus fabuleux de la création !
Le contemporain de l'âge de l'abondance et des bombes nucléaires, de la drogue
et des compagnies multinationales ! Venez voir l'homme de 25 540 ans ! C'est
moi, Pierre Roche, commandant débarqué du premier véritable navire
interstellaire que le monde ait été capable de lancer comme un défi à l'espace.


Il serra les poings, scrutant l'or et le
pourpre du couchant, comme s'ils pouvaient encore receler la silhouette étrange
en forme d'haltère de son astronef. Il s'appuya à la balustrade de pierre
taillée, regardant vers le Mourne, par-dessus les toits de schiste bicolore...
Ce village était un îlot au milieu d'une mer de végétation, avec son terroir
presque circulaire grignotant la forêt.


[image: Zone de Texte: (1) Lire, du même auteur, dans la même collection : « Ce Monde qui n'est plus nôtre n, et Plus jamais le « France ».]La nature avait tout repris à l'homme, après lui avoir
trop donné, au point d'en devenir exsangue. Et pourtant lui, Pierre Roche, ne
s'avouerait pas vaincu tant qu'il aurait l'espoir de retrouver le France ou
tout simplement une balise-sanctuaire.


 



 



L'occasion de voir une de celles-ci était maintenant à sa portée. Si
toutefois le prix à payer n'était pas trop élevé.


Le parfum ténu mais combien reconnaissable du corps de la femme qu'il
aimait précéda le contact contre son épaule et le murmure apaisant de la voix.


—
Je te cherchais. G'Nim
nous a fait comprendre que le village nous aiderait à transférer à l'abri, dans
les anciennes maisons, ce que nous a laissé Germain. Trenn propose de
participer à la construction de quelques logements supplémentaires. En
attendant, nous occuperons celles des maisons pas trop endommagées par la
tornade. Il reste à régler la question de ces maudites balises.


—
Pourquoi, maudites ?
demanda-t-il vivement en regardant Ilma avec étonnement.


—
Elles retarderont notre
installation définitive, en admettant qu'elles ne parviennent pas à la compromettre.


—
Évidemment... pour toi,
tout est simple. Tu adoptes le village et tu estimes être adoptée par ses
habitants.


—
Oui. Je crois que la
qualité qui nous fait le plus défaut est le naturel ou la simplicité. Les gens
qui actuellement sont autour de nous, s'activant à leurs tâches quotidiennes,
auxquelles nous avons ajouté par mal de préoccupations, ne se posent pas des
problèmes métaphysiques. Ils existent. Ils nous prennent comme nous sommes.
Sois tranquille, nous ne les déformerons pas. L'inverse se produira. Nous
sommes des... morts, Pierre, en tant que techniciens ou représentants de
l'Union. Tu ne parviens pas à t'en convaincre.


—Tandis que pour
toi la mutation a déjà débuté.


—Je le crois...
Non. J'en suis certaine.


Il soupira et esquissa une moue. Ilma Sers, sa compagne, la femme de
tous les moments de doute mais aussi d'espoir. Belle au point d'effacer la
beauté des êtres qui peuplaient ce village. Les enfants de Trenn jouaient
devant lui en poussant des cris perçants, comme tous les petits de l'espèce,
quand ils ont besoin de dépenser le trop-plein de vitalité qui les anime.


Ilma appuya la tête contre son épaule.


—G'Nim m'a
longuement parlé.


—Ah !... Il semble
que ce soit important, si je comprends bien ?


—Oui... Il faut la
situer, elle. C'est la femme de Denn, le Prince des Fol'ns... élu par les
villageois.


—Elle te ressemble
au point de se demander si vos gènes ne sont pas identiques.


—Je serais étonnée
que les gènes aient quelque chose à voir là-dedans, mais elle me ressemble. Ce qui
est plus curieux, à mon avis, c'est l'attirance que je ressens pour elle.


—Tiens ?


—Je ne me voyais pas du tout rechercher la présence d'une femme et j'ai
besoin d'elle. Pas en disciple de Sapho, rassure-toi. G'Nim est la femme d'un
seul homme et la sœur de Trenn. Non. Je crois que des jumelles doivent
ressentir cela.


—
Cela ramène aux gènes
communs.


—
Peu importe. Nous nous
comprenons, elle et moi, et c'est le principal. Elle m'a reparlé de
l'obligation pour les hommes de prendre plusieurs femmes...


—
Ouais, fit-il en
regardant la forêt qui s'assombrissait, vers le Mourne.


—
Toi et... les autres, y
compris Raymond, êtes concernés.


—
Certainement pas. Écoute,
Ilma...


—
Je ne veux rien entendre.
Je vais te rappeler que tu as fait une promesse devant les Zenn'Ords. Une
promesse à la jeune fille que j'ai acceptée quand G'Nim m'a tout fait
comprendre.


—
Je ne pouvais faire
autrement, tu le sais bien, se défendit-il. Nous sommes en état d'infériorité
psychique manifeste. Ils sont analphabètes mais ont développé d'autres
qualités. Dal'Nim est un excellent médium.


—Et si jolie que j'avais le choix entre donner
mon accord à ce qu'elle exige ou souffrir de la voir le gagner.


—Tu te trompes. Je ne suis pas fait pour avoir
un harem.


—Ni moi pour n'être qu'une de tes femmes. Et
pourtant, il le faudra. Ce ne sera pas un harem. Pierre Roche sera le père
d'une nombreuse famille, c'est tout.


—Mais bon sang ! Pourquoi parler de ces
folies, surtout en ce moment ? gronda-t-il.


—Parce que tu as promis aux Zenn'Ords qui
attendent avec une patience remarquable que tu irais reconnaître avec eux cette
maudite balise qui est devenue leur Temple. Tu as promis à Dal'Nim qu'elle
serait ta compagne-seconde et elle le mérite. Tu as promis à Trenn et par lui à
tout le village que tu fonderais famille, ici. Tout cela est déjà en train.
Tout a débuté. Tu ne peux reculer. 


 



Les promesses
sont des serments pour les êtres simples. Pas des mots lancés pour gagner du
temps.


—Je vais croire que tu me fais une scène,
observa-t-il à voix couverte.


—Oh oui ! Mais je t'aime... plus que jamais...
Ne peux-tu comprendre ?


—Attends, Ilma, fit-il en se tournant un peu pour la regarder dans les yeux. Il est évident que tu ne
me dis pas cela gratuitement.


—
Je suis persuadée que le
voyage n'apportera rien... mais ce n'est pas tout...


—
Voyons. C'est la seule
chance que nous ayons de venir en aide à ces gens. Nous pouvons leur apporter
notre technique, notre savoir, au moins en partie, les faire passer du
néolithique... à une ère moderne...


—
Je n'y crois pas mais peu
importe. Tu es engagé, il faut organiser cette expédition. J'aurais voulu... Je
voulais..., murmura-t-elle nerveusement, cherchant ses yeux pour qu'il lise
dans les siens... Mais aide-moi donc !


—
T'aider ? Mais je ne veux
que cela, t'aimer et t'aider. Si j'avais su ton opposition je n'aurais pas pris
d'engagement...


—
Et je l'aurais regretté
toute ma vie. Personne ne peut savoir de quoi l'avenir sera fait. Pierre... Ni
Frédérique ni moi ne partirons avec nos hommes.


—
Tu dis ? s'exclama-t-il
en l'empoignant par les épaules, la faisant grimacer.


—
Nous sommes... Nous
attendons toutes les deux un enfant...


—
Je... Ilma !


Il la serra violemment contre lui, murmurant dans ses cheveux des mots
sans suite où il fut question de pardon, de peur, d'amour, de folie, de
serments, de peine...


— Je ne savais pas comment te le dire, avoua-t-elle,
reniflant à travers quelques larmes.


— Pourquoi ?


— A cause de l'expédition.


— Je laisse tomber.


—
Non... Tu pars. Il le
faut pour tous ces êtres plus simples et plus généreux que nous. Avec toi,
partiront Denn et G'Nim. Elle serait stérile, paraît-il. Mais son homme
laissera pourtant au village une promesse d'avenir. Il a pris pour
femme-seconde In'Nim, cette petite qui a des yeux immenses et à laquelle tu ne
veux pas donner plus de quinze ans.


— Dans ces conditions le voyage n'est plus
concevable, objecta-t-il, désemparé.


— Cette expédition se fera pour les raisons que
je t'ai rappelées.


— On ne peut vous laisser seules !


—
Seules ? Avec les Fol'ns
? Nous serons entourées comme jamais nous n'aurions pu espérer l'être...


— L'un d'entre nous devra rester...,
décida-t-il.


— Raymond..., suggéra-t-elle.


— Il sait ?


—
Depuis ce matin.


—Et... vous étiez au courant depuis quand, toi
et elle ?


—Disons... depuis un certain temps. Nous
voulions choisir un moment propice pour vous annoncer la nouvelle... et puis...
voilà.


—Je n'ai plus aucune envie de partir,
murmura-t-il, scrutant le visage d'Ilma pour y trouver ce qu'il croyait pouvoir
y découvrir de nouveau.


—Mon chéri..., nous ne sommes pas les
premières femmes dans notre cas. Laisse-nous Raymond. Tu ne peux confier à
personne la décision d'utiliser ou non ce que vous découvrirez dans la
balise-sanctuaire, n'est-ce pas ?... Voici Denn... sa femme... son autre femme
et... Dal'Nim. Prends garde à tes pensées.


—Ce n'est pas facile, grogna-t-il en se retournant
pour accueillir les arrivants.


Denn les couvrit tour à tour de son regard
gris, amical et adressa quelques mots à la jeune fille aux yeux violets qui se
tenait à sa gauche. Elle tendit la main, prit les doigts d'Ilma entre les
siens, laissa son regard vacant pour que la compagne du commandant du France
puisse communiquer. Elle reçut les informations répondant à ses questions,
sourit, baissa un instant la tête puis transmit à toute allure à Denn et à ses
femmes qui affichèrent une surprise intense.


—     
Que lui as-tu fait
comprendre ?


—La vérité.
Frédérique et moi resterons ici avec Raymond.


—Que pensent-ils ?


—Très simplement
que le bonheur est sur nous. Ils accepteraient difficilement l'idée que nous
puissions maintenant participer à votre expédition.


—Où sont donc
Raymond et Frédérique ?


—Ils doivent
emménager.


—Voici Bob et Jo
avec des gosses...


—Gosses ? fit-elle
après s'être retournée. Tu devrais mieux regarder.


Quand les quatre nouveaux arrivants furent à
quelques pas il admit que les jeunes filles qui accompagnaient ses pilotes
étaient sorties de l'enfance depuis un certain temps déjà.


—Commandant, il y
a quelque chose qui ne va pas, annonça Jo Donniau, soucieux.


—Des ennuis ?
s'inquiéta Pierre Roche.


—Oui... sérieux.
Quand partons-nous chercher cette foutue balise ?


—Après-demain à
l'aube..., décida brusquement le commandant.


—Tant mieux ! La
situation devient impossible. Je n'aurais jamais cru qu'à mon âge il me
faudrait ficher dehors des filles aussi collantes que des mouches à miel !


—
J'espère, Jo, que tu ne
l'as pas fait ? s'effraya Ilma Sers.


—
Pas encore, mais faut que
ça casse ! Nous en avons assez, Bob et moi.


— Elles sont plus que... fatigantes, c'est exact, appuya le second pilote
du France.


—
Vous n'avez rien compris
ni l'un ni l'autre, ce qui m'étonne, répliqua Ilma en les toisant avec une
sévérité à peine masquée. Vous êtes leur espoir... le seul... de ne pas être la
troisième ou la quatrième femme d'un des hommes de ce village.


—
Tu ne vas pas nous faire
avaler que nous devons consommer ces gamines qui tètent encore leur biberon ?
grogna Jo Donniau. J'ai quarante-quatre berges, plus de cheveux, une gueule à faire
peur et tu me vois affublé d'une de ces petites fées ?


—
Pas d'une, de deux,
assena Ilma Sers sans rire.


—
Tu te fous de moi ? Nous
ne savons plus où nous mettre, Bob et moi. Ces deux-ci et deux autres nous ont
aidé à nettoyer, à ranger, à orner un peu notre crèche... mais il faut voir !
Par moments, dans ma tête, c'est comme du feu. Elles doivent toutes avoir des
facultés comme celle-ci, fit-il en désignant Dal'Nim d'un mouvement du menton.


—
C'est probable... Écoute,
Jo, personne ne te forcera à quoi que ce soit, admit le commandant. Mais si tu
considères que nous sommes destinés à rester ici et que tu veuilles jouer un
jour avec tes gosses, il te faudra accepter la réalité de ce qui t'es offert.


—Tu dis,
commandant ?


—Tu as
parfaitement compris. Laisse-toi entourer. Elles sont tout à fait capables
d'assumer leurs responsabilités de femmes.


—J'ai l'impression
d'avoir affaire à ma petite-fille !


—Tu n'as jamais
été marié, tu ne peux pas savoir, trancha Ilma.


—Écoute..., tu
penses ce que tu veux, mais faudra dire à ces petites de nous foutre la paix...


—A ta place, je
n'en ferais rien, répliqua Pierre Roche. Je te connais pas mal, Jo, tu serais
navré d'apprendre que tu détruis, par un coup de tête, l'avenir de ces enfants
qui feront de très ravissantes mères de famille.


—Oui... Eh
bien..., si t'es aussi malin que ça, commandant, qu'est-ce que tu vas en faire
de la petite aux yeux violets qui est à côté de toi ? éclata Jo Donniau,
furieux.


—Dal'Nim sera la
femme-seconde de Pierre, annonça Ilma d'une voix ferme.


—Commandant ! C'est pas sérieux, non ?


—Tout ce qu'il y a de sérieux, Jo. Je te conseille de
réfléchir et surtout de ne pas faire de mal à celles qui attendent et espèrent.
Tiens... voici enfin nos jeunes gens ! Tu te fais attendre, Raymond !


—    
Pas ma faute, commandant, on a été retardés par
l'emménagement, fit piteusement Raymond Godard.


Frédérique plissa son petit nez droit, ses
taches de rousseur tressautèrent et elle échangea un regard de malice avec
Ilma.


—    
Bon... admettons, bougonna Pierre Roche. Nous sommes donc
réunis...


—    
Je t'interromps, Pierre, coupa Ilma. Denn et G'Nim sont
venus nous prier de partager leur repas. C'est une tradition. Ils souhaitent
pouvoir discuter du voyage. Au fait, Frédérique, nous pourrions peut-être
annoncer à Bob et Jo la grande nouvelle ?


—    
Quoi encore ? grommela l'ancien pilote en premier.


—    
Tu as devant toi deux futures mamans, Jo ! s'exclama
Frédérique en faisant une pirouette qui ne révéla pas la moindre transformation
de sa ligne aux yeux ronds des deux hommes.


—    
Vous vous êtes donné le mot, ou quoi ? demanda Jo.


—    
Crois-tu que ce soit nécessaire ?


—Et toi, crois-tu que cela en vaille le coup ? demanda-t-il avec véhémence.


—Comme tu dis ça
reprocha Frédérique en conservant son sérieux avec difficulté. Je te promets de
ne pas te dire la même chose quand ta femme viendra m'annoncer la nouvelle.


—Bon... j'ai
compris... c'est bien ce que je disais... coup monté..., bougonna l'ancien
pilote.


—Commandant,
murmura Bob Peloux, je ne parviens pas à m'y faire... Tu comprends ? Tu crois
que j'ai le droit d'oublier si vite ?


—Qui te parle
d'oublier ? Il faut vivre. Et celle que je vois derrière toi va t'aider. Je
suis certain que tu n'es pas insensible à son sourire...


—Évidemment... Et
tu vas laisser ici ta femme enceinte pour découvrir une balise dont on se
demande si elle est accessible ?


—Oui... Au fait,
Raymond, demanda Pierre Roche, que penses-tu de ce voyage ?


—Je ne suis pas
chaud, commandant. J'aime Frédérique. Depuis qu'elle m'a annoncé ça, je suis un
autre type. Avant, je m'en foutais un peu. Elle et moi, nous aurions escaladé
la tour sans corde d'assurance. Maintenant, je ne peux plus. J'imagine, je
vois, je pense, je construis...


—Comme tous les
crétins qui t'ont précédé, ricana Jo Donniau. Le bac, Centrale, les Mines, l'X ou
la Spatiale. On connaît ça.


 



 



 



—La paix, Jo ! gronda le commandant Roche. Il faut que l'un d'entre nous
reste ici pour que Frédérique et Ilma ne se sentent pas totalement perdues. Je
sais bien qu'ils les couveront, dans ce village. Mais... nous ne pouvons
oublier que nous sommes ensemble, habitués à nous voir, depuis plus de cinq
ans. Tu resteras avec elles. Il y a suffisamment à faire pour t'occuper à plein
temps.


—C'est toi ou moi,
commandant ?


—Non. C'est toi ou
quelqu'un d'autre que moi, évidemment.


—Alors, Raymond,
tu la fermes et tu restes, fit vivement Jo Donniau. Moi, si je reste ici, je
vais faire une connerie et je n'y tiens pas.


—Ce ne sera jamais
une connerie de prendre une femme dans le village ! trancha Pierre avec
sévérité. Cesse d'aller à contre-courant, Jo et si tu veux faire la gueule,
arrange-toi pour ne pas emmerder les autres.


—Bon... ça va...
j'ai compris.


Le repas, frugal, ne donna lieu à aucun cérémonial. On mangeait pour
nourrir les corps ; ensemble parce qu'on avait envie d'être réunis après les
tâches de la journée ; face aux étoiles parce que le ciel parsemé des points de
lumière gardait son mystérieux pouvoir de transcendance.


Dal'Nim, la jeune fille aux yeux violets, tout naturellement placée
entre Ilma et Pierre, leur servit d'interprète. Elle facilita l'organisation du
voyage. Les Zenn'Ords attendaient à l'orée du bois. On apercevait leur feu,
caractéristique, dans son enceinte circulaire de pierres. D'après Denn, la grand chasseur Fol'n, la distance évaluée par le
commandant ne pourrait être couverte en moins de vingt jours. Il fallait
compter sur les obstacles naturels et surtout sur le manque d'entraînement des
Nautes, pour gêner la progression. Aussi fut-il décidé de ne pas se charger
d'équipements inutiles. Une carabine et six chargeurs par homme, les sacs
légers avec une toile de tente et un excédent de vêtements. Un émetteur radio,
qui ne pourrait servir que si aucun écran ne s'interposait sur le trajet des
ondes et enfin un boîtier de télécommande accordé aux blocs mémoriels des
balises. Si celles-ci conservaient une parcelle d'énergie, elles répondraient à
certaines émissions du boîtier, à courte distance.


Les participants à l'expédition furent désignés. Denn, le Prince des
Fol'ns et G'Nim, sa femme. Et sur la lancée, Ilma annonça que Dal'Nim serait la
compagne du commandant, comme Alem'm aux yeux bleus serait celle de Jo Donniau
et She'Nim accompagnerait Bob Peloux. Les trois hommes demeurèrent muets,
immobiles et Pierre fut conscient qu'en cet instant, par la volonté de sa femme,
ils venaient de changer d'ère. Une partie de l'enveloppe de protection tissée
par le passé venait de craquer, libérant l'être nouveau que le temps
forgerait... si toutefois il leur était alloué.


Il découvrit, posé sur lui, le regard sombre de Trenn, le charpentier,
celui qui serait le maître du village en l'absence de son Prince et qui, tout
comme ce dernier, donnait une impression de force, de calme, de volonté
rassurante. Pourtant, la disparition de leur expédition serait un coup terrible
pour ce village qui ne se relevait que lentement de la terrible saignée
infligée par ses combats contre les hommes velus.


— Nous devons y aller, quel que soit le prix à payer, estima Pierre,
pour rejeter ses propres objections autant que celles qu'il devinait, flottant
alentour. Les autres tournent autour du globe. Je ne veux pas qu'ils profitent
des balises. Ce serait par trop immoral. Nous ne découvrirons sans doute que
des ruines mais nous reviendrons avec la conscience en paix. Notre voyage ne
sera pas inutile puisqu'il permettra au Prince des Fol'ns de conclure sinon une
alliance, du moins un pacte d'amitié avec les Zenn'Ords. Et enfin, je ne peux
pas oublier que j'ai participé, modestement sans doute, mais sans conteste, à
la mise en place des équipements de ces balises. Elles furent conçues et
installées par des gens qui avaient foi en nous, les Nautes, les « sélectionnés »... Ces gens
sont morts depuis des millénaires mais personne n'a le droit de dire que leur
esprit a disparu quand leurs restes furent dispersés.











CHAPITRE II


 



Les insectes bruissaient. Les oiseaux, petits et grands, chantaient,
piaillaient, sifflaient ou jacassaient, remuant l'air de mille façons. La forêt
recouvrant la montagne du Temple baignait dans la lueur chaude du soleil. Dans
les ruisseaux et les rivières qui recevaient l'eau filtrée par la terre,
luisaient les flèches argentées des poissons véloces remontant les cascatelles
en quelques torsions de leurs corps nerveux.


N'Giesen se tenait à l'affût, immobile, au-dessus d'une
planiole que la profondeur colorait en bleu sombre. Dans son poing droit le
harpon à fourche menaçait l'eau couverte de bulles et d'ailes blanches. Veggen,
à plat ventre dans l'herbe, tout à côté, admirait. Son homme-futur était le
meilleur chasseur, le meilleur pêcheur de tous les clans. Derrière elle,
plusieurs poissons, la nuque rompue, attendaient, allongés eux aussi dans
l'herbe, enfilés sur l'anneau de jonc.


Une forme fuselée, brune et or, mouchetée de sombre,
s'éleva vers la surface, goba l'insecte dodu qu'elle avait choisi et disparut
comme une ombre. N'Giesen n'avait pas bougé, il souffla entre ses dents
blanches et aiguës :


— Un gros... très gros !


— Attrape ! chuchota-t-elle en
cueillant, entre les touffes d'herbe, une sauterelle imprudente qu'elle
dépouilla prestement de ses pattes griffues avant de la déguster.


Il accentua son sourire. Il était patient. Il savait bien
des choses sur les animaux courant la forêt ou escaladant les pentes des
montagnes. Les anciens lui avaient appris et il avait retenu comment
reconnaître les emplacements favorables aux captures du gibier comme du
poisson. Il n'ignorait pas que les gros se tenaient toujours au même endroit et
que lorsque l'un d'eux était capturé, un congénère de taille équivalente le remplaçait.
Il suffisait d'attendre une ou deux lunes.


Le bras couvert de pelage gris clair s'abattit avec force
et le harpon s'enfonça après avoir frappé la proie. N'Giesen releva l'ensemble
sans heurt et balança la prise dans l'herbe. Veggen sourit et décrocha
délicatement l'animal qui se tordait et sautait désespérément. N'Giesen la laissa
faire, puis attrapa le poisson derrière les ouïes, passa son pouce dans la
gueule dentue et d'un coup sec brisa la nuque, foudroyant sa victime.


— Un de plus. Celui-ci est comme la moitié de mon bras.
Encore deux ou trois mains et nous aurons bonne pêche.


— Nous changeons de place ?


— Oui. On redescend aux quatre roches de la rivière torse.
Nous la remonterons, comme celle-ci. L'eau est favorable, aujourd'hui.


Il enfila sa
dernière prise sur le collier de jonc et Viggen compta les poissons.


—
Une poignée et encore
quatre. C'est lourd ?


— Pas encore... Ce sera lourd ce soir.


— J'aime quand tu pêches, j'aime quand tu chasses, j'aime
quand tu ris, j'aime quand tu cours dans la forêt, chanta-t-elle à mi-voix en
le suivant au long de la sente à peine visible tracée par les pêcheurs et les
animaux.


—
Et moi, j'aime quand tu
me dis que tu aimes, répondit-il en se mettant à rire.


—
N'Giesen, appela-t-elle
au moment de traverser un taillis touffu.


Il s'arrêta et elle vint se frotter contre lui. Il lâcha le cercle de
poissons pour l'étreindre. La jeune poitrine bleutée devenait chaque jour plus
ronde et le pelage lustré de Viggen avait la douceur de l'adolescence. Ils
s'uniraient bientôt. Enfants de chefs, ils étaient heureux, sains, conscients
des responsabilités qui leur incomberaient aussitôt leur union consommée. Il deviendrait
chef de son clan à la place de Xodrum, son père.


Il était plus grand qu'elle d'une tête et beaucoup plus
musclé mais c'était naturel. Il avait vaincu tous les jeunes en âge de disputer
la succession de Xodrum et dans quelques lunes Viggen viendrait se nicher avec
lui tout en haut de leur arbre-hutte. Elle le regardait chaque jour préparer
avec amour ce nid ressemblant à un gros fruit suspendu à une branche énorme,
son ouverture tournée vers le chaud. Le toit était déjà tressé, les parois
presque terminées. Quand il le lui permettrait, elle apporterait les flocons de
kapok entassés dans les hottes et cueillis un à un pour former leur couche.


Il caressa le visage tendu vers lui, sourit aux yeux
bleus qui le couvraient de ce regard qui n'existe qu'entre les amoureux et ils
repartirent sur la pente. Il la retint brusquement au moment de sauter un
talus.


Elle aperçut ce qui l'avait arrêté et qui maintenant lui
faisait tendre vers elle la main ouverte. Ils n'étaient pas seuls à vouloir
pêcher. L'ours également. Et celui qui descendait avait la taille d'un vieux,
d'un très gros. Elle tendit l'épieu renflé au centre et parfaitement effilé
qu'il était capable de lancer avec précision à une distance énorme, avec le
propulseur courbe. Elle ne manifesta rien, ni crainte ni impatience. Il avait
la responsabilité de la chasse comme de la pêche. Elle ferait tout ce qu'il
demanderait, tant qu'elle aurait un souffle de vie.


Il se décontracta. C'était Seigneur l'Ours qui descendait
de roche en roche en empruntant les sentes étroites et raides qu'il connaissait
bien. N'Giesen ramassa une pierre d'un bon poids, attendit que l'ours soit sur
un rocher, l'arrière-train en l'air, cherchant encore s'il allait sauter,
glisser ou descendre simplement et lança le projectile.


La pierre toucha la roche, éclata et cribla le pelage
noir qui commençait à grisonner. L'ours, surpris, poussa une sorte de
grognement et sauta pour débouler à toute allure. Ils le suivirent un moment
des yeux. Il ne commencerait à réfléchir que plus tard en se demandant pourquoi
il galopait et oublierait l'incident. N'Giesen rit silencieusement et attira
Viggen par la taille. Il avait hâte d'être uni. En une telle circonstance il
eût aimé lui prouver que sa force pouvait se transformer en passion.


En dépit de l'abandon qu'elle trahit en se blottissant contre lui, ils
n'allèrent pas à l'encontre de la tradition Zenn'Ord. Les anciens savaient
faire admettre les rares interdits. Viggen ne pouvait encore recevoir en elle
l'homme qu'elle désirait, simplement parce que la femme, trop jeune, ne donnait
pas toujours un enfant résistant et risquait sa vie à la naissance. 


Il fallait que les années soient écoulées et les lunes favorables. Les
vieilles femmes excellaient dans le choix du moment et si les jeunes devenaient
impatients, ils faisaient comme depuis toujours, ils trouvaient dans les
caresses le moyen de tromper leur attente.


N'Giesen lécha doucement le tour des yeux, puis les
oreilles mobiles de sa future femme. Il eût aimé poser ses lèvres sur la
poitrine qu'elle offrait mais c'en eût été terminé de la pêche. Il fut sage et
ils reprirent leur progression, un peu haletants mais heureux.
Seigneur l'Ours devait humer l'air quelque part le long du fleuve, cherchant un
bon coin pour sa pêche personnelle. Autant le laisser en paix. Il avait le
droit à la vie comme n'importe quel animal. Et de plus, celui-ci, connu des
clans, n'attaquait jamais les Zenn'Ords. Il évitait soigneusement de se trouver
face à eux. Vieux mâle solitaire il ne s'intéressait qu'à deux sortes de proies
: les poissons et les marmottes De temps à autre, quand l'essaim n'était pas
trop mal placé, il se gavait de miel, mais c'était rare. Il habitait une
caverne sur les pentes du couchant, très haut. Il s'y trouvait bien et personne
n'allait sur son territoire.


N'Giesen s'immobilisa de nouveau et Viggen ne bougea
plus, aussi rigide qu'une souche. Le garçon écoutait et humait l'air avec  délicatesse. Viggen l'imita, cherchant à
identifier ce qui venait de l'alerter. Elle le découvrit en même temps et
frissonna instinctivement. Cela montait de la rive du fleuve et il était probable
que l'ours, avec son odorat aussi sensible que celui de l'homme, devait avoir
pris la fuite à toute allure, sans chercher à savoir ce que faisait l'ennemi en
cet endroit.


N'Giesen, les yeux clos, s'enquit mentalement. Il eut le
contact assez vite. L'Autre était loin en amont, il sinuait entre les blocs
déposés par les glaces autrefois, en quête d'une proie. Il appartenait à la
race de ceux qui hantaient les rives du grand lac et qui, de temps à autre, se
laissaient porter par les eaux jusqu'à des distances considérables de leur gîte
pour remonter ensuite, se nourrissant de proies riveraines.


— Énorme, murmura N'Giesen, étonné. Deux fois aussi grand que nos Shkias. Son collier est tout blanc.


— Sait-il que nous sommes là ?


— Il sait que je le surveille mais ne s'en soucie pas. Il
est bien plein et sait qu'il perdrait son temps à vouloir nous poursuivre. Il
risquerait sa vie. Car nos Shkias possèdent ce qu'il n'a pas. Des crocs
capables de tuer ceux de son espèce. II s'éloigne. Il n'a peur de rien ni de
personne. Il rampe plus vite que les Shkias. Un jour il nous le prouvera, s'il
en a encore envie. Il s'éloigne toujours et espère retrouver bientôt le grand
lac et ses abris... Fini... Je n'ai plus le contact...


— Il était si grand que ça ? s'inquiéta Viggen.


— Énorme, répéta-t-il.


— Il faut avertir les Shkias.


— Ils savent déjà. Pendant que l'Autre passait, il en est
descendu deux qui ont guetté.


 



 



 



Bien loin déjà de N'Giesen et de sa jeune compagne, le
grand serpent du lac se lova, cherchant autour de lui, par projection mentale,
la trace d'une vie organisée, pouvant être dangereuse pour lui et n'en
découvrit pas. Ses ennemis les plus absolus étaient restés à mi-pente, dans la
montagne qu'ils protégeaient. Il avait une digestion lente et le savait. Il
plongea et suivit la berge jusqu'à ce qu'il ait découvert un réseau de racines
et de vides suffisant pour abriter son corps gigantesque. L'eau était une
alliée sûre. Jamais elle ne trahissait.


N'Giesen attrapa beaucoup plus de poissons que prévu et
quand il atteignit la cascade coupant la rivière en deux, il estima que c'était
suffisant. Viggen et lui portaient chacun trois cercles de jonc et ils les
déposèrent avec fierté devant Xodrum-chef qui hocha sa tête blanche et
apprécia.


— Heureux de vous voir tous deux... La pêche fut bonne...
Mais j'ai beaucoup à te dire, N'Giesen.


Viggen s'inclina et s'éloigna vivement, gracieuse et
docile.


— Tu auras une femme aussi belle qu'intelligente, murmura
le vieil homme. Nous avons eu un contact avec Dorsen et les clans.


— Rapportent-ils des trophées ?


— Ce qu'il nous a fait comprendre est si étonnant que ni
Yexeborn ni moi ne parvenons à y croire. Dorsen n'a pas rasé le village Fol'n.
Il n'a pas exécuté ceux qui restaient après notre précédent passage. Mieux. Ils
reviennent avec certains d'entre eux et des alliés inconnus mais tout-puissants.


— Tout-puissants ! s'exclama le jeune homme, abasourdi.


— Ces alliés ont dominé les Shkias et connaîtraient les
secrets du Temple.


— Tu es certain que Dorsen n'invente pas ces images ?


— Dorsen est le plus ancien des chefs de chasse et de
guerre. Il a participé à la dernière expédition contre les Fol'ns. Il possède
le talisman du Temple. Il prétend que les étrangers l'ont fait vivre. Mais ils
ont tué deux Zenn'Ords dont l'esprit est ramené par les Shkias.


— C'est étrange, Xodrum-chef. Nous n'avons jamais entendu
un récit aussi invraisemblable. D'où viennent ces étrangers ?


— Je l'ignore. Mais pour que Dorsen ait accepté leur
alliance, il faut qu'elle soit bénéfique pour le Peuple. Nous ne sommes pas suffisamment
nombreux pour survivre sans la protection du Temple. Quand il y eut les grands
froids, c'est vers lui que nous fûmes conduits par nos ancêtres. Il conserve le
dieu de la lumière et j'ai cru comprendre que les étrangers savaient parler à
ce dieu.


— Que disent nos prêtres ?


— Ils sont perplexes. Nous avons reçu ensemble l'appel de
Dorsen. Mais je n'ai pas épuisé les nouvelles de ce jour. Tu vas devoir diriger
demain une chasse difficile.


—
Demain est jour de
chasse, accorda N'Giesen.


— Oui et cependant tu ne ramèneras pas de gibier pour les
clans et seuls les hommes les plus solides, les plus courageux y participeront.


—  Viggen sera près de mon épaule, Xodrum-chef ?


—  Certainement pas.


—Elle lance
l'épieu comme un homme.


— Nous n'avons pas suffisamment de femmes aussi belles et
ardentes que Viggen pour les risquer inutilement. Il faut que nos chasseurs
soient libres de lancer leur épieu ou de plonger leur lame sans avoir à
s'inquiéter du sort de leurs femelles. Quelles que soient les qualités de Viggen,
elle demeure une femme, moins forte que toi et je doute que tu acceptes de la
voir défigurée d'un coup de griffes ou la gorge ouverte.


— Qu'allons-nous donc chasser de si terrible ?


— Des fauves blancs, rayés de noir, énormes, puissants et
rapides. Nous ignorons d'où ils viennent. Nous eussions préféré que Dorsen et
tous les chasseurs soient présents pour les éloigner de nos territoires, mais la
menace est trop proche.


— Qui les a vus ?


— Olson.


— Il était seul ?


— Avec sa femme.


— Smagelen ?... Alors... qu'ont-ils dit ?


— Elle n'est pas revenue.


—
J'aurais défendu la
mienne jusqu'à la mort ! gronda N'Giesen, les poings serrés.


— Je n'en doute pas. Olson a défendu sa femme avec courage.
Quand plus rien ne put être tenté pour la sauver, il a pensé au clan. Il a
réussi à revenir, juste, tout juste à temps pour avertir. Son esprit a été
repris par les Shkias du Temple.


—Pourquoi ? Il a été châtié ?


—Non. Il est arrivé mourant, déchiré par les griffes.


—Les fauves ne sont pas loin ! s'exclama le jeune homme.


—C'est bien ce qui nous préoccupe. Les Shkias ne les
laisseront pas approcher du village mais ils ne pourront les chasser de la
forêt. Pour cela, il faut les hommes, les épieux, le feu... Les fauves sont
trop nombreux. Ils affolent le gibier, le détruisent et c'est ainsi que des
bandes de porcs noirs ne cessent de traverser le fleuve. Même les petits
animaux fuient nos forêts... Je suis certain que Seigneur l'Ours va devoir
défendre l'entrée de son antre.


—Il est regrettable que nous ne puissions attendre
Dorsen-chef, murmura N'Giesen, préoccupé. Qui dirigera cette chasse ?


—Toi, mon fils. Tu as l'accord de tous et la Lune montante
est favorable à tes projets. Celle qui suivra, si les fauves sont repoussés ou
tués, sera pour toi encore plus favorable. Dorsen sera de retour, rien
n'empêchera que tu épouses Viggen et j'ai hâte de te transmettre le pouvoir sur
le clan.


—Merci, Xodrum-chef. Que dois-je faire ?


—Va au Temple. Préviens Viggen, elle le mérite. Texodum va
réunir les Shkias. Avec les quatre dont il dispose pour la chasse, tu pourras
déjà agir. Notre seule crainte c'est que le fauve rayé soit capable de lutter
contre eux.


— Texodum est-il averti ?


— Aurais-tu oublié qu'Olson a rendu son esprit ?


 



— Pardonne-moi, Xodrum-chef, mais la pensée de me séparer
de Viggen, pour la seule durée d'une chasse, me trouble. C'est une épreuve
autrement redoutable que la chasse elle-même.


— Préfères-tu la voir lutter contre les félins à ton côté ?


— Non. Tu as la sagesse des anciens et moi la folie des
jeunes qui ont besoin de la présence de la femme pour devenir plus forts.


— Va et ne perds plus de temps.


N'Giesen descendit en quelques foulées jusqu'à l'arbre
appartenant, des racines aux plus hautes branches, à la famille de Viggen et
siffla. La jeune fille sortit en courant de la hutte basse et vint à lui,
l'interrogeant du regard.


— Tu ne peux venir à la chasse demain, Viggen. Demande à
ton père de t'expliquer.


— Tu ne veux pas de moi derrière ton épaule ?
s'exclama-t-elle d'une voix étouffée, son pelage se hérissant sur ses épaules
et sa nuque.


—   Je ne peux pas accepter. Demande à Yexeborn-chef. Il
t'expliquera et tu comprendras que l'homme amoureux désire que soit protégé le
trésor qu'il convoite.


—Je resterai, N'Giesen, si tu l'exiges.


—Je l'exige, confirma-t-il.


Il leva ses
deux mains pour caresser la soie des joues de sa presque femme et lui sourit.


—Confiance. Xodrum-chef m'a assuré que la prochaine Lune
serait à toi et à moi.


—Est-ce vrai ? haleta-t-elle en serrant sa jeune poitrine
à deux mains.


—Xodrum-chef ne dit jamais que la vérité, même quand elle
fait mal.


—J'attendrai, N'Giesen... Je suis heureuse,
affirma-t-elle, un peu tremblante.


Il s'éloigna en quelques foulées souples, ombre très
claire entre les arbres majestueux sous lesquels aucun taillis n'était toléré.
Seule l'herbe verte constituait le tapis naturel du village arboricole. Autour
de chaque hutte basse adossée au tronc énorme du chêne, poussaient les quatre,
arbres protecteurs, d'une essence différente. Au-dessus de la hutte pendaient
les nids.


Il parvint à la limite virtuelle du Temple et
s'immobilisa au premier contact. Le Shkia l'identifia et la tension se relâcha.
Il reprit lentement sa marche vers le Temple, sans s'inquiéter des yeux fixes,
dorés, qui ne le quitteraient pas un instant du regard jusqu'à son entrée dans
l'ombre mystérieuse du sanctuaire. 


Le sentier butait contre un escalier taillé dans la
pierre par les anciens au temps de la glace, quand ils avaient découvert le Temple.
Cet escalier s'élevait par deux paliers de sept mains de marches jusqu'à
l'esplanade sur laquelle veillaient, nuit et jour, les Shkias.


N'Giesen s'arrêta de nouveau en parvenant à ce niveau. La
porte béait devant lui, massive, épaisse, faite d'une matière inconnue que
l'épieu, la hache ou la pierre la plus dure ne parvenaient pas à érafler. A
droite et à gauche de l'esplanade, s'ouvraient les abris des Shkias qui
s'enfonçaient profondément dans la montagne.


 



 



 



Texodum parut sur le seuil, fit un ample geste des bras
en fermant ses yeux que commençait à voiler l'âge et la chape immobilisant
N'Giesen disparut. Le jeune homme entra dans la salle, guère plus grande que
deux huttes, au fond de laquelle brillait la lumière du dieu. Durant le froid,
les Zenn'Ords avaient adossé des huttes géantes contre la falaise, sur cette
esplanade, et avaient même partagé les abris des Shkias. Mais depuis que la
chaleur était revenue, le Temple avait repris sa pureté originelle. N'Giesen s'inclina
devant Texodum et ce fut suffisant.


—Xodrum-chef t'envoie pour la chasse qui sera lancée à
l'aube, fit le prêtre. Tu partiras avec nos quatre Shkias disponibles pour
cette opération. Depuis le retour d'Olson-mort, nous avons beaucoup réfléchi,
au Temple. Les Sept du Jour et moi-même avons fait appel à la mémoire des
Shkias pour essayer de comprendre cette étrange invasion des félins rayés.
Malheureusement, nos alliés ne peuvent rien nous apporter à ce sujet. Leur
espèce n'a jamais été agressés depuis qu'elle occupe
le territoire. Cela n'a pas empêché qu'ensemble nous ayons émis une hypothèse
encore plus inquiétante. Les fauves ont agi comme s'ils avaient accompagné des
envahisseurs intelligents... des hommes.


— Olsen-mort n'a rien dit de semblable, pourtant.


— C'est juste, mais comment expliquer qu'il ait réussi,
blessé, désarmé, à rejoindre le Temple ? Les félins rayés ne l'ont pas
poursuivi. Ce ne sont pas les Shkias qui les ont effrayés. Ils se sont arrêtés
de poursuivre une proie blessée et sanglante loin d'ici. Tu voudras bien
admettre, comme chasseur, que c'est normal. L'ours suit le sang, les crocs
jaunes attaquent le blessé, l'homme lui-même ne laisse jamais le gibier
agoniser dans quelque coin de la forêt. Mais lui seul est capable d'estimer
qu'il vaut mieux qu'Olson-presque-mort rejoigne le village. Au moins pour
une raison, il servira de guide à ceux qui cherchent à nous attaquer.


— Ce que tu me dévoiles est grave, Texodum-Prêtre. Il ne
s'agit plus d'une chasse un peu plus dangereuse que les autres mais d'une
expédition pour savoir ce que font aussi près de nous les fauves rayés et les
hommes qui les escortent.


— Pour le moment ils ont disparu avec le corps de Smegelen.
Les Shkias ne réussissent pas à les situer. Ils savent qu'ils rôdent au loin
mais ne parviennent pas à suivre leurs mouvements.


—
Je devrai donc les
chercher, les combattre et les éloigner plus encore.


— Non... Avant tout, chercher à savoir à quels envahisseurs
nous avons affaire. S'il ne s'agit que de fauves, nous en viendrons à bout
aisément. Mais s'il y a l'homme !


—
Les Zenn'Ords doivent
défendre leurs territoires de chasse.


— Il nous manque quatre clans et leurs Shkias. C'est trop
pour risquer la totalité des hommes restants. De combien de chasseurs
disposes-tu ?


— Trois mains plus moi.


— Si tu les emmènes tous, il ne restera personne pour
défendre les femmes et les enfants. Les Shkias du Temple feront pour le mieux
mais cela ne saurait être suffisant. Le village est grand. Le risque sera grand
pour les Zenn'Ords.


— Je l'admets. Que conseilles-tu, Texodum-Prêtre ?


 



— Tu vas choisir une main des meilleurs chasseurs restants
et vous partirez avec les Shkias. Non pour combattre mais pour reconnaître le
danger, l'estimer, le situer, nous rapporter ce que vous aurez appris pour que
nous décidions, ici, avec les chefs. Si nous avons le temps d'attendre Dorsen,
ce sera mieux. Sinon, nous choisirons la défense la plus appropriée à la
situation.


— Tu crois donc à la présence d'un peuple inconnu d'envahisseurs.


— Je ne crois rien. J'essaie de ne pas commettre une erreur
qui condamnerait les Zenn'Ords.


***


N'Giesen et ses compagnons, sur l'esplanade du Temple,
regardèrent disparaître, avec le crissement si particulier des écailles sur le
sol caillouteux, le dernier et le plus âgé de leurs quatre alliés, Shkia Lan'g.
Ils ne les verraient plus qu'exceptionnellement et pourtant ne perdraient le
contact à aucun moment de la chasse. Shkia Ton'g était en relation mentale avec
Felsen, fils de Yexeborn et frère de Viggen. Shkia In'g était lié à Dorn, le
meilleur lanceur d'épieu après N'Giesen. Shkia Ban'g communiquait avec Bodrum,
l'un des fils de Dorsen, enfin N'Ilson, le merveilleux grimpeur aux jambes
puissantes, avait comme frère chasseur Shkia Lan'g.


Ce dernier serait bientôt le maitre des gardiens du
Temple et le savait. Aussi était-ce avec une sage lenteur qu'il sinuait par les
sentes invisibles qu'affectionnent ceux de son espèce, les sans-membres, pour
progresser entre les taillis, les buissons, les roches éparses, en paraissant
ne jamais fournir d'effort.


Hiljôk et N'Giesen formaient l'équipe d'intervention. Ils
portaient les épieux de jet supplémentaires dans les hottes-étuis. A tour de
rôle chaque équipier des Shkias leva la main, indiquant qu'il était en liaison
avec leur allié et prit la trace. N'Giesen et Hiljôk attendirent un moment puis
suivirent.


Ils connaissaient tous les montagnes couvertes de forêts
qu'ils parcouraient en tous sens depuis qu'ils étaient en âge de chasser ou de
cueillir. Ils en savaient les pièges, les masques, les apparences. Tous avaient
participé aux grandes chasses dans les montagnes nues.


Un appel parvint à N'Giesen et avec Hiljôk il remonta la
pente.


— Qu'y a-t-il, Dom ?


—In'g vient de croiser une piste de fauves. Un couple.
Grands. Leurs griffes sont sorties. Nous n'avons jamais rencontré de telles
traces. La piste s'éloigne vers le froid du levant.


— Elle suit la montagne du Temple.


— Oui, A mi-pente. Regarde, indiqua le jeune chasseur en
montrant les traces vieilles d'un jour.


N'Giesen reconnut qu'il n'avait jamais relevé
d'empreintes aussi grosses. Un second appel survint peu de temps après, émanant
de N'Ilson.


— Shkia Lan'g observe un troupeau de porcs noirs qui défile
à toute allure le long du fleuve. Ils vont très vite comme s'ils étaient
poursuivis. Les Shkias observent et cherchent les contacts...


— Nous n'avons pas fait beaucoup de chemin, constata Hiljök
en évaluant les distances. Il serait inquiétant que les fauves soient déjà dans
les vallées.


— Nous ne pouvons qu'attendre...


— Bodrum appelle...


— Nous y allons...


Ils retrouvèrent le chasseur sur une branche maîtresse,
observant la pente jusqu'aux ombres impénétrables des fonds.


— La forêt est inquiète, annonça-t-il. Shkia Ban'g voit
passer énormément de grandes oreilles et même des siffleurs. Je me demande ce
que ceux-ci font dans les bois.


—
Et toujours aucun contact
?


—
Rien. Les animaux sont
terrorisés. C'est tout.


— Shkia Lan'g..., transmets à tous... Les porcs noirs ont
parcouru une grande distance. Ils n'ont pas mangé depuis le milieu de la nuit.
Lé troupeau est important. Les mâles, sauf le guide, se trouvent derrière les
femelles et les petits et se savent chassés.


— Mais toujours rien ?


— Non.


— Il faut reprendre la progression.


— C'est fait. Shia Ban'g est reparti.


Ils suivirent longtemps la pente tournée vers le soleil
levant et dominant le fleuve. Felsen et Shkia Ton'g allaient sur la pente
opposée, beaucoup plus douce. Tout le territoire qu'elle représentait était
recouvert d'arbres-fougères, vert foncé, entre lesquels le corps écailleux de
Shkia Ton'g sinuait avec une puissance irrésistible. La tête triangulaire
dominant le sol d'une hauteur d'homme observait non seulement par les yeux
d'or, immobiles et glacés, mais par les projections d'influx mental, ce don
étrange accordé aux sans-membres depuis plusieurs millénaires.


Au sommet, suivant la ligne de crêtes, Dorn et Shkia In'g
progressaient sur la même ligne que les autres. A leur approche, les animaux
poussés vers eux par le danger encore invisible paniquaient, hésitaient,
troublés par les odeurs mais aussi par l'absence d'hostilité et passaient alors
en trombe, tout étonnés de se retrouver libres de bondir encore quand la mort
sinuait si proche.


— N'Giesen, N'Ilson..., viens.


— Nous arrivons, assura le fils de Xodrum en appelant son
compagnon du geste.


Ils descendirent rapidement, en biais, choisissant les
plaques de mousse pour amortir le son de leurs pas, évitant les branches
mortes.


— Prenez garde, Shikia Lan'g vient de découvrir le danger
le long du fleuve.


— Où es-tu ?


— Vous arrivez vers moi, assura le grimpeur.


Ils le trouvèrent en effet au sommet d'un arbre de grande
taille, observant une courbe du fleuve et le confluent de celui-ci avec une
rivière qui coulait à pleins bords. N'Giesen escalada rapidement les branches
au ras du tronc et parvint jusqu'au guetteur.


— Regarde, chuchota ce dernier en indiquant le confluent
d'un mouvement du menton. Shkia Lan'g les a découverts... Les vois-tu ?


— Non, avoua N'Giesen.


— Ils sont en pleine vue. Ils ne se cachent même pas.


— Je ne vois rien. Où se trouve Shkia Lan'g ?


— Sur l'arbre le plus haut. Il voit plus de vallée vers
l'amont.


— Il ne perçoit toujours rien ?


— Non... mais toi, repère l'ennemi.


— Où est-il ?


— La rivière qui descend de la montagne nue. Sur notre
rive. Ils sont deux, nous tournant le dos, énormes et immobiles. Presque
blancs... Shkia suppose que tout près d'eux est caché un Autre.


— Je les vois ! Je les prenais pour des roches. Tu parles
d'un Autre ? Hier, nous en avons capté un qui remontait vers le grand lac. Il a
menacé de passer par le Temple un de ces jours.


— Shkia est persuadé que c'est lui. Mais il se demande ce
que veulent faire les félins avec lui.


— Il ne devrait pas les craindre, encore qu'ils soient
énormes. Et dans l'eau, il est imbattable. Sont-ils seuls ? C'est la question.


— Shkia Lan'g est surpris de l'absence de réaction. Il a
émis, très brièvement, pour les mettre en éveil. Ils n'ont pas bronché.


— C'est plus inquiétant. S'ils sont insensibles au blocage
des Shkias, c'est qu'ils possèdent leur propre puissance mentale comme le
redoutait Texodum-Prêtre.


— Comme le craint Shkia Lan'g.


— Est-il en mesure de contacter l'Autre ?


— ... Oui... Il peut... Si nous voulons... L'Autre est
quelque part le long de cette rive.


—
Connaît-il la présence
des deux fauves ?


— L'Autre sommeillait... Il prend conscience avec
lenteur... voilà qui est fait. Il n'est pas loin du confluent, en amont... Il y
a là une profonde caverne. Il cherche le contact... Il ne s'intéresse pas aux
félins... pas du tout. Il perçoit une autre menace, plus redoutable... Il
plonge et remonte le fleuve... mais en son milieu... Il a rompu momentanément
le contact.


— Les fauves se lèvent... Tu vois, Olson avait vu juste.
Ils sont rayés de noir sur leur pelage clair... presque blanc. Plus gros que
Seigneur l'Ours lui-même.


— Ils remontent la rive sans cesser d'observer l'eau.


— Oui et pourtant Shkia Lan'g les attaque violemment. Ils
ne bronchent même pas.


— C'est impossible. Ils ne peuvent avoir une puissance
mentale plus forte que celle de nos alliés.


— N'Giesen, ici Dom ? Shkia In'g vient de trouver un
contact. Loin devant. Fugitif, mais indiquant une approche.


— Homme ou animal ?


— Homme. Shkia In'g a dressé ses défenses pour éviter
d'être sondé.











—  
Tout le monde est averti
?


— Oui. Nous prenons le guet dans les arbres et nous agirons
selon ce qui se présentera.


— Vous agirez comme je le déciderai, corrigea N'Giesen.
Veillez. N'attaquez pas.


— Nous suivons tes instructions.


— Que font les félins, N'Ilson ?


— Toujours le long de la berge. L'Autre se rapproche de la
rive opposée pour respirer. Il va sortir dans les roseaux...


— Il est malin. Il ne paraît pas avoir peur.


— Non, il cherche un moyen de lutter contre les fauves.
Pour le moment, il respire. Il guette.


— Shkia Lan'g vient de découvrir d'autres félins qui avancent.
Il les arrête... Ils ont été surpris. Il ne les voit pas mais sait qu'ils se
trouvent sur la même rive que l'Autre.


— Les fauves occuperaient chaque rive ?


— Oui et Shkia Lan'g perçoit maintenant le contact d'un
homme qui est avec eux. Puis celui d'autres hommes. Ils cherchent à libérer
leurs alliés... Shkia tient bon. Il veut estimer leur force. Il peut tenir
contre tous... Il suggère d'essayer de paralyser ceux que nous apercevons sur
notre rive.


— Hiljök, avertis Bodrum, qu'il descende rapidement avec
Shkia Ban'g.


Le pouvoir mental qui protégeait les félins qu'observait N'Giesen fut
impuissant cette fois à parer l'attaque de Shkia Ban'g. Les deux animaux,
jusque-là insouciants, donnèrent d'abord des signes d'inquiétude puis
brusquement s'immobilisèrent, tête basse.


—
Qu'il les repousse, qu'il
leur fasse franchir le fleuve, ordonna N'Giesen, attentif.


Fouettés par un brusque élan de terreur, les deux félins
se jetèrent follement dans le courant paresseux et nagèrent aussitôt vers la
rive opposée. Ils sortirent en griffant sauvagement la pente abrupte et
s'écartèrent de l'eau en bondissant pardessus les buissons.


— Nous savons maintenant que les Shkias peuvent dominer les
félins dans certaines conditions, observa N'Giesen.


— Shkia Lan'g commence à perdre la maîtrise.


—
Qu'il rompe brusquement
et bloque son mental. Même chose pour Shkia Ban'g.


— C'est fait... les hommes cherchent... les Shkias
perçoivent leur effort. Mais voici que l'Autre intervient à son tour. Il va
profiter de la confusion pour attaquer le couple de fauves qui hésitent, sur sa
rive. Il est si proche d'eux qu'il peut réussir.


— Shkia Lan'g... Un effort pour ces deux envahisseurs...
avant que l'homme n'ait compris. L'Autre frappa un des félins en plein travers,
lova avec une précision prodigieuse deux spires de son corps gigantesque autour
de l'animal fou de terreur et commença à se contracter, le broyant. Il eut la
sagesse de ne pas tenter d'attaquer le second et plongea dans le fleuve en
entraînant sa victime. Shkia Lan'g relâcha aussitôt son emprise et le survivant
fit un bond prodigieux avant de s'enfuir, comme les précédents, vers l'amont.


Longtemps les Shkias suivirent les tentatives des hommes
pour convaincre leurs alliés rayés de revenir, apparemment sans succès. Les
hommes rebroussèrent chemin sans avoir été aperçus et N'Giesen relança la
progression. Il fallait savoir quels étaient ces êtres suffisamment doués pour
utiliser des fauves aussi redoutables. Ces hommes devaient être en grand
nombre... Les carnassiers aussi, appauvrissant les territoires de chasse et
cherchant toujours plus loin le gibier.


L'idée lui fut transmise par Shkia Lan'g qui lui-même la
recevait d'un contact extérieur. N'Ilson le lui confirma. Il ajouta cependant
que le Shkia n'était pas satisfait de l'argument projeté pour masquer une
réalité qui avait la forme du Temple.


— Est-ce certain ? s'inquiéta
N'Giesen.


— Absolument. Shkia reconnaîtrait n'importe où l'image
solide du Temple. Celle que cherchent à dissimuler les hommes qui arrivent est gigantesque.


— Il faut avertir Texodum-Prêtre.


—
Sans avoir aperçu les
hommes d'ailleurs ?


— Non... D'ailleurs Felsen et Dorn appellent à l'aide... Il
faut monter, N'Ilson, les envahisseurs cherchent à passer par le couchant.
Bodrum, fonce avec Shkia Ban'g.


Ils partirent en courtes foulées rapides, suivant les
Shkias qui cette fois forçaient leur allure et se retrouvèrent au niveau de la
crête quand le soleil commença à tuer les ombres sous les corps. Les Shkias de
Felsen et de Dorn avaient pris le guet dans le coeur de taillis impénétrables
sauf à leur espèce et d'où leurs têtes prismatiques, projetées gueule ouverte,
tueraient ceux qui passeraient à portée.


Les chasseurs, quant à eux, allongés sur les maîtresses
branches à peu de distance de leurs alliés, attendaient en épiant les bruits et
en cherchant les émissions confuses qui s'entremêlaient. Ceux qui arrivaient
ignoraient manifestement l'incident survenu le long du fleuve. Il n'y avait
donc pas de liaison totale entre eux. N'Giesen estima que leur niveau de
projection mentale ne devait pas être très supérieur à celui des Zenn'Ords.
Mais il convenait d'être prudent.


Shkia Ton'g lança un discret avertissement. Son regard
fixe couvrait la pente douce, très loin sous les fougères arborescentes. Une
mousse presque jaune était tachetée, de place en place, de lumière crue et des
ombres approchaient. Verticales, trapues, solides puis allongées, félines,
encore plus puissantes. Les hommes et les félins chassaient côte à côte.


— Combien ? demanda mentalement N'Giesen.


— Trois mains en tout, à peu près, indiqua Felsen. Deux
félins par homme... énormes. Les hommes portent les mêmes armes que les
Fol'ns... leurs épieux fins sont longs...


— Danger, danger ! émirent en même temps les Shkias.


— Ne rien faire pour le moment. Si nous sommes découverts,
tuez les hommes en priorité les fauves ensuite. Préparez les épieux... Les
Shkias tenteront de bloquer les félins rayés.


 



 



 



Le chasseur aperçut soudain un homme, sans avoir encore
repéré les fauves. C'était un Peau-Nue, bien qu'il ait un pelage sur le crâne
et autour des joues. Il avait un torse noueux, une épaisse fourrure de
protection autour du ventre, liée par du cuir. Il serrait l'arme courbe dans
une main et de l'autre tenait à la fois le fil et l'épieu très fin. Il avançait
silencieusement, écoutant et observant.


Il y eut un rauquement bref, un bruit sourd, un râle et
un dernier claquement. N'Giesen ne voulut pas entendre l'appel désespéré de
l'homme qui mourait. Son épieu projeté d'une main sûre, sans propulseur, vola
droit vers le torse de l'homme trapu.


— Tue ! ordonna-t-il mentalement aux Shkias et aux
chasseurs.


Les cris éclatèrent quand il se dressa, un second épieu
en main. Il vit un homme qui lui tournait le dos en tirant son bras en arrière
pour tendre son arme. Il cria pour le faire sursauter, y parvint et lança en
même temps son épieu. Celui-ci pénétra dans le dos du Peau-Nue qui tomba en
hurlant. Deux formes allongées bondirent, aériennes, cherchant à accrocher les
branches de l'arbre sur lequel il se trouvait et d'un taillis proche jaillit le
corps d'un Shkia, aussitôt lové pour une détente. Les fauves le devinèrent
quand il lança sa gueule ouverte, crocs en avant. L'un évita en pivotant et en
bondissant. L'autre, frappé au flanc, poussa un rugissement horrible, se tordit
follement sur les feuilles sèches sans cesser de hurler, se raidit et mourut.
Déjà le Shkia, de nouveau lové, fixait le second félin indécis. Une pensée
puissante, humaine, ordonna au fauve d'attaquer. Le Shkia contra en émettant
avec violence.


L'animal superbe, rayé de noir, frissonna et N'Giesen
voulut avertir le Shkia. Trop tard. De l'abri d'un tronc arrivait en sifflant
un mince épieu qui se planta dans la gorge de l'ophidien, traversant la colonne
vertébrale. L'immense corps se convulsa, se tordit, fouetta le sol et l'onde-pensée
de mort effleura tous les autres, y compris les Zenn'Ords.


Ils saluèrent celui qui s'en allait et qu'il fallait
venger. La plupart des félins avaient fui. Les hommes avaient disparu, sauf
celui qui venait de tuer le Shkia. Il devait avoir une forte personnalité et un
mental redoutable car il parvint à rameuter trois fauves. L'un d'entre eux
tomba presque aussitôt, frappé par un épieu et l'homme se démasqua pour
riposter. Son mince épieu s'enfonça dans la branche derrière laquelle s'était
abrité Hiljôk qui sortit aussitôt pour lancer une nouvelle fois. L'homme évita
de justesse pour se lancer derrière son arbre.


— Shkia Lan'g, il faut neutraliser ces fauves, ordonna
N'Giesen en surveillant les animaux qui rauquaient en approchant de l'arbre sur
lequel se tenait Bodrum.


— Il ne parvient à rien, constata N'Ilson.


— L'homme est très fort.


Une ombre sinua au ras du sol, approchant elle aussi de
l'arbre de Bodrum qui reçut l'avertissement du Shkia. Ban'g prenait le risque,
comme l'avait pris Ton'g, celui qui avait été tué. Les félins l'aperçurent
alors qu'il se bandait, muscle formidable, et alertèrent leur maître. Celui-ci commit
l'erreur de se démasquer, cherchant où projeter son trait.


 



Il ne vit pas arriver sur son flanc la hampe de celui que
venait de lancer Hiljök avec une précision terrible. Il s'effondra en poussant
un râle de douleur. Les deux fauves ne bougeaient plus, paralysés par les
Shkias et N'Giesen se laissa choir de sa branche pour courir vers l'homme qui
mourait. Il sortit son poignard du lien de ceinture, le leva
et les yeux du mourant se fixèrent aux siens. Il perçut la question, nette et
forte :


— Pourquoi, Frère ?


Saisi, il abaissa lentement son bras.


— Qui es-tu ?


— Un homme... comme toi..., Frère..., émit le moribond
avant de perdre conscience en laissant autour de lui un intense sentiment de
regret.


—
Hile..., quelque chose ne
va pas. Où sont les autres ?


— En fuite. Nous en avons tué trois. Plus quatre fauves...
Ces deux-ci vont mourir. Cela fera six. Nous avons perdu Shkia Ton'g et Dom. Le
premier tué par l'homme que j'ai abattu, le second déchiré par un félin qui a
réussi à bondir jusqu'à sa branche.


— Quelque chose ne va pas, répéta N'Giesen. Cet homme m'a
appelé Frère. Frère..., comprends-tu ?


— Oui..., mais nous venons de combattre, nous avons nos morts.
Nous avons tué.


— Que ces animaux rayés rejoignent les leurs... qu'ils
fassent comprendre, s'ils en sont capables, que les Zenn'Ords leur laissent, volontairement,
la vie sauve.


— Tu ne peux pas faire ça, N'Giesen ! s'exclama Hiljök.


— Je suis chef de cette expédition par la volonté des
anciens. Je veux. Shkia Lan'g, fais-les partir.


Les deux félins qui se tenaient immobiles, tête collée au
sol, les yeux mi-clos, le poil hérissé, firent un saut sur place et déboulèrent
sur la pente, disparaissant au loin. N'Giesen se pencha de nouveau sur l'homme
mort et le regarda longuement.


— Frère... Tu as pensé, Frère, répéta-t-il. Et quand vient
la mort tout est vérité. Zenn'Ords, il faut regagner le Temple au plus vite.


— Je prendrai Dom le malchanceux sur mon épaule, annonça
Felsen tristement.


— Et moi je porterai cet homme qui m'a appelé Frère, décida
N'Giesen d'une voix sourde.


— Qui s'occupera de l'esprit de Shkia Ton'g ?


— Shkia Lan'g le demande comme une faveur. Mais il estime
que les fauves ne sont pas suffisamment éloignés pour permettre le long
sommeil...


—Je reste avec Shkia Lan'g, l'esprit de Ton'g est demeuré
dans sa tête. Je trancherai cette tête au moment choisi par Shkia Lan'g.


— Tu respectes la tradition. Felsen eût également dû rester
mais Shkia Lan'g comprend que jamais les Zenn'Ords n'ont été menacés avec tant
de précision.


— Il sait. Il est fier et heureux que je l'assiste.


Ils rentrèrent, laissant N'Ilson et son compagnon de
chasse rendre les derniers devoirs à Shkia Ton'g. Ainsi le voulait leur
fraternité. C'est à elle qu'ils devaient d'avoir survécu à travers tous les
dangers menaçant leurs espèces sur un monde sujet à de brusques
transformations.











CHAPITRE III


 



Texodum et les Sept du Jour se regardèrent. Le récit de N'Giesen posait
un problème qu'aucun d'entre eux n'était capable de résoudre.


— Cet homme avait une puissance mentale au moins égale à
celle d'un chef de Zenn'Ords, ajouta N'Giesen. Il a su bloquer à plusieurs
reprises les tentatives des Shkias. Aucun des hommes Peau-Nue n'a été arrêté
par eux.


— Il est tout de même difficile de croire que les
envahisseurs veulent nous considérer comme des frères quand ils tuent Dom après
avoir tué Olson et Smegelen.


— Dans toutes ces morts il y a les fauves..., fit remarquer
Xodrum. Et si les épieux n'avaient pas frappé, qui sait si les hommes
n'auraient pas arrêté leurs monstres.


— Difficile à admettre, objecta N'Giesen. Dorn a été tué le
-premier, sur sa branche. Nous devions laisser passer le groupe sans
agir, pour voir.


— Il est possible alors que les félins ne possèdent pas les
qualités de nos Shkias. Peut-être sont-ils incapables de reconnaître un
adversaire sans l'intervention directe de leurs dominants. Ils agiraient comme
des carnassiers en liberté jusqu'au moment où les hommes les reprendraient
sous leur contrôle. Ils sont des armes vivantes... pas des esprits
complémentaires, suggéra Texodum.


— Je suis prêt à admettre cette explication, accorda
Xodrum. Mais enfin, quelles sont les intentions des Peaux-Nues ?


— Nous ne saurons rien sans avoir pris contact avec eux. Et
ce sera difficile maintenant que des hommes sont morts dans chaque parti.


— Cet homme a émis tout ce qui peut exprimer le regret, la
peine, le chagrin, le désespoir... tout ce qui apparaît quand on touche au but
et que la vie s'enfuit.


— Attends ! Ceci est une explication nouvelle... Es-tu
certain de ce que tu avances ? demanda Texodum.


— Oui..., j'ai du mal à rendre clairement ce qui fut si
rapide, trop rapide. Mais ce que je viens de dire est plus près de la réalité
que tout ce que j'ai pu dire auparavant.


—Nous ne pouvons oublier que Shkia Lan'g perçut, lui, dans
une pensée collective, l'image du Temple, rappela Texodum.


— Lierais-tu ces deux éléments ? demanda Yexeborn.


— Oui..., je le dois. Car le danger n'en est que plus
grand. Si les envahisseurs connaissent l'existence du Temple et le convoitent,
tout va dépendre des forces en présence.


— Dans combien de jours Dorsen-Chef sera-t-il arrivé
demanda N'Giesen.


— Une Lune moins quelques jours.


— Nous ne tiendrons pas ce temps si les étrangers sont
décidés à nous attaquer.


— Nous tiendrons parce qu'il faut tenir. Dès maintenant
nous allons préparer la défense et élever une muraille autour de l'esplanade
devant le Temple. Les envahisseurs auront bien du mal à nous en déloger. Nous
rentrerons les vivres, l'eau, les épieux, le bois pour le feu, poursuivit
Texodum.


— Je demande la parole, Texodum-Prêtre, fit N'Giesen.


— Parle, mais sans perte de temps.


— Je voudrais savoir pour quelle raison Dorsen-Chef ne peut
pas rejoindre notre village plus rapidement ?


— Il prétend que les hommes d'ailleurs sont incapables de
suivre. Ils ont des armes terribles mais leurs corps sont faibles.


— Il n'a qu'à les laisser poursuivre seuls, puisqu'ils sont
capables de dominer tous les dangers.


— Dorsen-Chef a pris un engagement envers eux parce que
leur venue est bénéfique. Tu l'oublies.


— Elle l'eût été peut-être, car si le retard de Dorsen-Chef
est trop important, il risque bien de ne plus trouver un seul Zenn'Ord pour l'accueillir.


— Je reconnais qu'on peut le craindre, regretta Texodum.


— Il faut faire connaître la situation exacte à
Dorsen-Chef. Il doit envoyer vers nous les clans de chasseurs les plus rapides.
En une main de jours ils pourraient rejoindre.


— Cette solution serait sage, reconnut Xodrum.


— Je l'approuve, appuya Yexeborn.


— Si nous jugeons à partir du Temple, oui, fit le Prêtre.
Mais nous ne savons pas qui sont ces étrangers venus d'ailleurs et qui ont
défendu les Fol'ns.


— Et s'ils étaient de la même race que ceux d'aujourd'hui ?
s'exclama Xodrum.


— J'en doute. Dorsen ne parle d'aucun animal. Il a
seulement conçu une image incompréhensible d'être volant immense, qui fait un
bruit terrifiant, qui transporte les hommes venus d'ailleurs et peut chasser
les Shkias comme on chasse les longues oreilles.


—
Ils peuvent voler ?
retint N'Giesen. Pourquoi ne volent-ils pas jusqu'ici ?


— L'être volant ne vient pas. Il protège les Fol'ns. Mais
ces derniers, pour prouver leur bon vouloir, ont délégué leur chef et sa femme.


— Il n'empêche que les étrangers, comme les hommes alliés
des fauves, viennent pour le Temple. Il y a plus qu'une coïncidence, remarqua
Xodrum, de nouveau préoccupé.


— Les premiers ont tué deux Zenn'Ords et se prétendent nos
alliés. Les seconds ont tué trois Zenn'Ords et veulent être nos frères. Les uns
arrivent du Levant, les autres du Couchant.


— Que décides-tu, Texodum-Prêtre ? demanda N'Giesen, impatient.


— Ta suggestion me semble devoir être retenue. Nous allons
conseiller à Dorsen-Chef d'agir de la meilleure manière possible après lui
avoir décrit la situation ici. Il choisira. Ils sont quatre chefs de clans le
long du grand fleuve.


— Cela ne nous empêchera pas de préparer des cercles à feu
au pied de l'esplanade et de commencer à élever un rempart solide, déclara
Yexeborn.


— Bien. Laissez-nous, maintenant. Nous allons utiliser nos
Shkias du Temple pour contacter Dorsen. Ensuite nous rendrons à l'esprit de
Dorn-mort la paix qu'il mérite pour sa bravoure.


— Et cet homme-mort ? demanda N'Giesen en montrant le corps
allongé devant le Temple.


— Il n'est pas Zenn'Ord. Les Shkias n'accepteront pas de
prendre son esprit.


— Que dois-je faire ?


— S'il a exprimé la vérité, il serait juste et habile de
ramener son corps en un endroit où les siens pourront le recueillir et
l'honorer.


— J'approuve, Texodum-Prêtre. Parce que moi, j'ai eu ses
yeux sur les miens et ils ne mentaient pas.


— Va. Quand tu reviendras, nous aurons eu le contact avec
Dorsen. Shkia Ban'g va t'escorter.


Tandis que N'Giesen et Hile portaient le corps de l'homme
mort attaché à une perche et s'éloignaient en direction de la crête, trois des
gardiens du Temple sortirent de leur abri pour se lover sur l'esplanade et
dresser leurs têtes massives plus haut que deux hommes dressés l'un sur
l'autre. Ils commencèrent à appeler leurs frères de race escortant Dorsen.


Durant ce temps, Texodum et les Sept du Jour disposèrent
le corps déchiqueté de Dorn sur la litière de transport. En lente procession,
ils le portèrent jusqu'au cirque de sable que dominaient les hautes colonnes
sombres des arbres des morts. S'il n'avait été tué durant une chasse, Dom eût
été honoré par les Shkias du Temple. Mais, pour la circonstance, ce fut Shkia
In'g qui procéda au transfert de son esprit.


Texodum et les Sept du Jour le laissèrent seul avec son
compagnon de chasse et revinrent se placer au centre des trois colonnes de
muscles portant les têtes aux yeux dorés, sans que les appels pulsants soient
interrompus. Le long du grand fleuve, l'un des Shkias accompagnant Dorsen
reçut enfin l'appel et s'immobilisa aussitôt, dressant son corps aussi haut
qu'il le pouvait.


La progression des clans s'arrêta et Pierre Roche
s'épongea le front.


— Qu'est-ce qu'ils ont ? demanda Jo Donniau, le visage
brique, la sueur ruisselant sur son torse nu.


— Je n'en sais rien.


— Ils font comme lorsqu'ils prétendent recevoir des signaux
des autres, remarqua Bob Peloux en montrant du doigt un point assez éloigné. On
dirait qu'un de leurs serpents est dressé...


—
Tu parles d'une radio !
s'exclama Jo Donniau.


—
Elle va pas plus mal que la nôtre en tout cas, Tiens... en voici un deuxième...
et les autres qui rejoignent à toute allure. Ils vont se dresser tous les
quatre. Tu devrais demander à G'Nim ce qu'elle en pense, Pierre.


— Ils échangent avec les autres du Temple, dit lentement la
jeune femme.


— Tu vois ?


— Pierre, émit soudain Dal'Nim en serrant les doigts du
commandant. Dorsen veut que nous approchions... Il est troublé... il a peur...
pas exactement peur... pour lui... non... pour tous les Zenn'Ords.


—
Allons bon ! s'exclama le
commandant du France en traduisant à mesure. Pourquoi ?


— Une menace... grave... le Temple.


— Il ne manquait plus que ça !


— Je reçois directement les images... par les grands
serpents... d'autres leur transmettent de là-bas. Il y a des animaux que je ne
connais pas. Très forts. Avec des griffes et des crocs. Ils accompagnent des
hommes comme nous, avec des arcs et des flèches... Ils veulent attaquer les
Zenn'Ords pour prendre le Temple. Il faut que Dorsen rejoigne au plus vite.


— Dis, commandant, c'est sérieux, tout ça ? demanda Jo avec
inquiétude.


— J'ai l'impression, Dal'Nim perçoit, ne l'oublie pas.


— Tu trouves pas ça gros comme coïncidence ?


— Je ne trouve rien.


— Je parie qu'ils cherchent à se débarrasser de nous. Nous
les retardons.


— Il est certain que nous les retardons considérablement.
Mais j'ai confiance en leur parole. Nous ne devons pas oublier qu'ils vivent dangereusement
et que pour eux, chaque mot, chaque phrase est une sorte d'engagement...


— Je demande à voir.


— Dal'Nim, crois-tu que nous pourrions rejoindre seuls le
Temple ? demanda Pierre Roche.


— Je demande... Denn répond oui, mais avec des guides...


— C'est mon avis... Viens..., nous allons voir Dorsen.


— Il nous attend.


— Il y a un moyen qui permettrait de les aider... Les
carabines sont efficaces... Par exemple si des hommes pouvaient nous porter à
l'aide d'une sorte de filanzane... Cela ne les retarderait que de très peu...


— Tous ? s'étonna Jo Donniau.


— Non. Dal'Nim et moi.


— C'est une décision grave, Pierre, objecta Denn.


— S'il ne la prend pas et que le Temple soit l'enjeu d'un
conflit entre les Zenn'Ords et d'autres peuples, ne sera-t-il pas trop tard
pour intervenir quand il ne restera que des morts ? demanda G'Nim.


— Tu as raison, mais je n'aime pas cela. Nous allons nous
trouver bien isolés pour parcourir le chemin qui reste à faire.


Ils se dirigèrent rapidement vers le groupe agglutiné
autour des quatre totems menaçants dressés par les ophidiens et le commandant remarqua
l'expression tendue, trahissant à la fois la colère et l'indécision, que
reflétait le visage farouche du colosse au pelage blanc.


— Propose-lui immédiatement notre aide comme nous venons
de l'envisager, Dal'Nim.


Elle effleura des doigts l'avant-bras presque aussi gros
qu'une de ses cuisses et Dorsen se tourna vers elle brusquement, comme s'il
allait l'envoyer bouler au loin. Puis ses yeux bleu faïence la fixèrent,
s'étonnèrent, se relevèrent pour toiser alternativement le Prince Fol'n et le
commandant et revinrent se poser sur le regard de la jeune fille demi-nue dans
ses courts vêtements de cuir.


 



 



Il ne lui donna pas une réponse immédiate mais s'adressa
avec véhémence aux autres chefs. Il leur fallut peu de temps pour parvenir à
une décision et celle qu'ils choisirent fut considérée comme excellente par
Denn et le commandant.


Trois clans allaient foncer vers le Temple menacé,
emmenant l'homme-chef venu d'ailleurs, sa femme, son arme et ses objets. Le
quatrième clan poursuivrait son chemin à l'allure des autres Peaux-Nues. Les
Zenn'Ords respectaient ainsi leurs engagements et se portaient au secours de
leur Peuple.


En moins de deux heures, ils confectionnèrent les deux
nacelles de portage tressées par les femmes. Pierre Roche s'étonna de leur
confort relatif et seule Dal'Nim manifesta un dépit réel à l'idée d'être
séparée de celui qu'elle considérait comme son seigneur.


Aussitôt que les grands serpents rouges se furent
allongés pour reprendre leur progression, les hommes velus se mirent au trot,
les porteurs de perches comme les autres et ne quittèrent plus cette allure.
Balancé au rythme de la course, l'ancien pacha du France reprit ses
observations et ses points de repère, comme il ne cessait de le faire depuis le
départ du village de Fol'n. La chaîne des Alpes lui parut assez peu différente
de ce qu'elle avait été, mais incontestablement le niveau des neiges éternelles
avait remonté. Le puissant massif du Mont Blanc, déjà visible, n'offrait plus
qu'un ridicule alignement de sommets blancs.


La vallée qu'ils suivaient à bonne distance du fleuve
s'était élargie et la présence de monolithes énormes donnait à penser que des
glaciers géants avaient probablement raboté profondément le relief ancien. Le
fleuve lui-même n'avait plus rien à voir avec celui d'antan, au régime semi
torrentiel. Il ressemblait beaucoup plus aux très larges cours d'eau du
Twinam-Sud serpentant au milieu de la forêt tropicale. Selon les estimations de
Pierre Roche, ils approchaient du confluent de ce qui avait été l'Isère et
cette fois il faudrait traverser peut-être une masse d'eau importante.


Ils la traversèrent, en effet, sur un radeau formé de
troncs d'arbres assemblés par des lianes lors du passage précédent. Trois
hommes, sur un radeau léger, formé de deux troncs seulement, réunis par des
traverses, franchirent le fleuve paresseux mais sans doute très profond,
surveillant l'eau avec attention, leurs épieux prêts à être lancés. Ils
remorquaient un mince lien tressé.


— Ils redoutent les êtres qui habitent cette eau,
expliqua Dal'Nim, effrayée d'avoir à franchir, pour la première fois de sa vie,
une aussi importante masse de liquide sombre se mouvant en entraînant des
choses indistinctes.


— La faune doit être aussi nombreuse que variée...,
observa Pierre Roche.


Ils entendirent, assez loin en aval, près du confluent,
la chute de plusieurs corps très lourds dans l'eau et Dorsen encouragea ses
hommes de tête à accélérer leur allure. Ils se trouvaient encore à une
cinquantaine de mètres de la rive opposée, commençant à être sérieusement
freinés par la tresse qu'ils dévidaient quand Pierre arma rapidement la
carabine, visa une masse sombre qui remontait le courant en traçant un sillage
et appuya sur la détente.


 



 



La détonation fit hurler les Zenn'Ords mais avec un
bouillonnement furieux l'animal qui approchait bascula, se tordit et plongea,
laissant voir une énorme queue plate de saurien. Dorsen pointa son bras vers
l'aval, montrant les sillages qui s'éloignaient et laissa paraître ses dents écartées.
Les trois hommes avaient abordé et halaient vigoureusement le câble que
dévidaient quelques autres tandis que de leur côté certains ramenaient le petit
radeau vide. Le tout étant effectué en silence, sous la surveillance attentive
des chefs.


Ce ne fut que lorsque le gros câble eut été amarré
solidement au tronc d'un arbre géant que le commandant comprit la manœuvre du
radeau principal. Un deuxième câble, de même grosseur, formait un tas
impressionnant au pied de la souche à laquelle il était fixé. Un clan embarqua,
le radeau fut poussé vers le courant avec des perches et s'éloigna en biais
vers la rive opposée, déroulant le second câble.


Le clan prit pied assez loin et ceux qui restaient halèrent le radeau
pour le ramener à son point de départ. Le commandant et Dal'Nim traversèrent
avec le dernier clan, avec Dorsen.


— Ils sont toujours inquiets, expliqua Dal'Nim, serrée
contre Pierre Roche, tremblante de peur.


— Que craignent-ils ?


— Les animaux que tu as écartés... C'est la raison pour
laquelle leur radeau est si important. Sinon ils passeraient à la nage ou sur
de petits radeaux... Mais ici, comme sur le grand fleuve, ils perdraient trop
de monde...


—
Curieux qu'ils prennent
autant de risques pour aller attaquer, aussi loin, le village Fol'n.


— Ils redoutent tous les hommes, Peau-Nue. Pierre..., fais
attention... les serpents vont traverser...


— Pourquoi faut-il faire attention ? demanda-t-il en
observant le fleuve sombre au milieu duquel le radeau dérivait lentement en
silence.


—
Les serpents Zenn'Ords ne
peuvent se défendre dans l'eau...


Pierre se leva, la carabine sous le bras et approcha du
bord du radeau faisant face aux quatre têtes prismatiques qui semblaient
glisser à L'attaque survint cette fois de l'amont. Dorsen poussa une
exclamation gutturale en montrant une tache noire qui fonçait avec rapidité
vers les alliés des Zenn'Ords. Pierre épaula, visa avec soin et tira deux balles.
Il ne sut pas ce qu'il avait touché. Une fois de plus, le bouillonnement fut
énorme et se prolongea durant le restant de la traversée, dérivant avec le
courant.


— Dorsen se souviendra...


— Qu'il se souvienne, en effet, nous sommes venus avec
lui pour cela, ponctua le commandant.


Le lendemain de la traversée, brusquement, les hommes de
tête changèrent de direction, prenant une direction franchement nord-est. Ils connaissaient
leur chemin et savaient s'orienter, à moins que dans ce domaine, les serpents
n'aient été leurs auxiliaires, comme en télépathie. 


 



 



Pierre avait toujours beaucoup de difficultés à se faire
à l'aspect de ces monstres d'une quinzaine de mètres de longueur, pour un bon
mètre de diamètre, si semblables à des vipères d'antan qu'ils ne pouvaient
qu'en être une forme mutante. Et il était probable que les êtres que recelaient
forêts et fleuves devaient avoir subi un genre de mutation identique, tout à
fait différente de celles qui avaient mené du primate à l'homme. Il y avait eu
accélération du processus biologique en un point quelconque. Et la seule
hypothèse logique se ramenait à l'effet d'un rayonnement, artificiel ou
naturel.


Le commandant du France hocha la tête avec
amertume. Qu'importait, après tout. Ils n'étaient que six, puisqu'il fallait
oublier ceux qui avaient préféré l'espace. Six fossiles vivants. Avec eux
disparaîtraient les traces, bonnes ou mauvaises, de la civilisation qu'ils
prétendaient encore représenter. Tandis que survivraient des peuplades comme
celle des Zenn'Ords... peut-être des Fol'ns, plus fragiles. Rares... éloignées
les unes des autres... fort heureusement puisqu'il semblait bien que les
antagonismes raciaux soient toujours aussi aigus.


Ils butèrent de nouveau contre le fleuve le quatrième
jour. Il coulait au fond d'une gorge relativement étroite et le courant,
violent, impressionna Dal'Nim au point que Pierre dut, cette fois, la rassurer
comme une enfant. Un câble joignait une rive à l'autre. Le commandant en estima
la longueur à près de cent mètres. les Zenn'Ords
franchirent la coupure en une journée, utilisant un petit radeau travaillant
comme un bac pendulaire et mené par deux hommes jouant avec des tresses de
retenue. Les reptiles traversèrent sans hésitation, se laissant dériver sur une
très longue distance pour rejoindre ensuite les clans par la rive opposée.


Quand après trois heures de marche les porteurs
s'arrêtèrent, Dal'Nim se dégagea rapidement de sa nacelle et accourut vers le commandant
du France.


— Pierre ! Nous sommes tout près du Temple. Les ennemis des
Zenn'Ords l'entourent. Dorsen a été averti. Ce sont des hommes à peau nue qui
utilisent des fauves blancs, rayés de noir pour combattre.


—
Décidément, c'est une habitude,
murmura-t-il.


— Ils possèdent des arcs et des flèches...


— C'est moins réjouissant..., tu resteras à l'abri. Nous
allons essayer de les effrayer. Il n'est pas dit, évidemment, que nous y
parvenions.


— Dorsen est inquiet. Les serpents cherchent où se trouvent
les hommes. Ils n'en découvrent pas à proximité.


—
Attends... Demande s'ils
sont certains que le Temple est entouré.


— Oui..., certains. Les familles, les chasseurs, les...
Shkias, c'est le nom de leurs serpents, sont rassemblés devant le Temple...
derrière des pierres épaisses.


— Bien. Est-il possible de leur expliquer qu'il va
peut-être y avoir un grand bruit, très fort... La voix du dieu... qui criera en
leur faveur... pour effrayer les autres ?


— Comment peux-tu ?


—
Je t'en prie...,
transmets à Dorsen...


—
Il ne comprend pas plus
que moi mais il va transmettre à Texodum-Prêtre...


 



—
Qu'il conseille que les
Zenn'Ords crient, eux aussi, très fort, quand montera la voix...


— C'est fait...


— Maintenant, souhaite-nous bonne chance, Dal'Nim, on va
voir si vraiment les constructeurs de la balise-sanctuaire ont réussi à défier
le temps.


Il sortit de sa pochette la précieuse boîte de
télécommande, vérifia l'état de sa batterie intégrée, sortit les deux antennes
fouet et les dirigea dans la direction approximative de la croupe couverte de
forêt qui pouvait être le Grand Colombier, amputé de pas mal de centaines de
mètres. Le fait que la lumière soit visible dans la salle d'entrée signifiait
que le générateur isotopique débitait. Il avait démarré automatiquement à
l'ouverture de la porte. Et les équipements étaient suffisamment protégés pour
répondre aux commandes... si les calculs avaient été corrects.


Il forma la série de chiffres du contrôle, appuya sur la
touche, fut soulagé de voir s'allumer la minuscule lampe-témoin et se décida.
La série de chiffres suivante devait libérer les relais de la sirène basse
fréquence. Il appuya longuement sur la touche.


—Pierre ! Dorsen annonce que les Zenn'Ords du Temple ont
très peur. Le bruit est terrible... Les animaux rayés fuient... Les hommes également...
mais les Shkias sont affolés.


— Il faut qu'ils soient tous avertis que la voix de ce dieu
est... en leur faveur. Je ne peux pas changer son cri.


—
Dorsen explique que tu es
celui qui parle au dieu du Temple.


—
Demande-lui plutôt s'il
veut parler à son Peuple par la voix du Temple ?


— Il ne comprend pas ta question.


— Qu'il fasse comme s'il était certain que sa voix va être
entendue, très forte, par tous... Je suggère qu'il
s'adresse à son Prêtre...


— Il veut bien... mais comment ?


— Qu'il parle ici, indiqua Pierre Roche en codant
rapidement le récepteur radio de la balise et en présentant ensuite à Dorsen
son émetteur-récepteur portatif. Qu'il parle maintenant, insista-t-il.


Le chef de clan hocha la tête, regarda le boîtier plat et
sa voix sifflante émit plusieurs phrases rapides, mêlées de syllabes
gutturales. Après quoi il se redressa et attendit, regardant l'un des grands
serpents, immobile, dans sa curieuse posture d'émission.


—
Tous ont entendu sa
voix... si forte qu'ils le croient devenu dieu... lui aussi. Pierre..., tu lui
fais peur... Il est persuadé que tu as tous les pouvoirs...


— Laisse-le avec ses croyances.


—
Mais moi..., je ne
comprends pas non plus, émit-elle timidement.


—
Tu es une déesse
également, c'est simple.


— Non..., ta femme-seconde.


 



 



 



— Pour le moment, nous sommes frère et sœur et cherchons à
aider à la fois les Fol'ns et les Zenn'Ords... Je voudrais que Dorsen avance
maintenant vers le Temple, mais si possible à découvert, pas sous les bois...
Il faut qu'il se tienne en tête, à mon côté. Que tous le voient.


— Je serai contre toi.


Dorsen approuva vigoureusement et la marche redevint plus
lente, à peu de distance du fleuve, sur l'étroite plaine érodée elle aussi par
les glaciers, parsemée de taillis, de grands arbres et de longues traînées de
galets stériles. Un des Shkias dut apercevoir ou détecter quelque chose car
Dorsen s'immobilisa en tendant un bras vers l'amont.


— Animaux rayés, fit comprendre Dal'Nim.


Pierre ne vit rien mais observa que les Zenn'Ords
suivaient mentalement un mouvement de l'adversaire, car leurs têtes
s'orientaient progressivement vers le fleuve.


—Ne pouvons-nous monter sur un de ces grands arbres ?
proposa le commandant en montrant un genre de hêtre abondamment branchu.


—
Dorsen demande si c'est
pour voir et te servir de ton arme tonnante ?


—
Je veux voir. Je ne
tuerai que si j'y suis obligé.


— Pierre..., les Zenn'Ords avertissent... les Shkias se
replient... Ils ne parviennent pas à dominer les animaux rayés.


—
Viens, ordonna le
commandant du France en s'élançant, suivi de Dorsen, interdit.


Le colosse velu eut tôt fait de le hisser à hauteur de la
première branche et Pierre, suivi de Dal'Nim légère comme une fée, escalada
l'arbre jusqu'à ce qu'il parvienne à un endroit d'où leur champ de vision soit
devenu intéressant. Il observa un moment, vit un mouvement, grogna et murmura :


—
On jurerait des tigres...
blancs...


Il épaula, visa l'un des félins immobilisé par le travers
et appuya sur la détente. Le bruit fouetta l'air et fit naître de nombreux
échos dans la vallée. L'animal tiré avait boulé plusieurs fois et ne bougeait
plus. Plusieurs formes allongées s'étaient repliées en bondissant et Pierre en
profita pour actionner une nouvelle fois la sirène de la balise.


Dorsen escalada les branches pour venir à son côté,
fébrile.


—
Il demande si tu as tué
l'animal ?


—
Oui... malheureusement.


— Il dit qu'il y a des hommes avec lui. Il ne les voit pas,
mais les Shkias les perçoivent.


— Je ne vois rien.


Il devina une ombre, tout près de l'endroit où avait été abattu le
félin, et épaula. Il allait presser la détente quand il reconnut une épaule,
puis une tête aux cheveux clairs. Il chercha une cible tout près de cette tête,
n'en trouva pas et pensait viser un soliveau assez proche quand il fut servi
par la chance. Un énorme félin survenait, approchant de l'homme. Il ajusta
longuement le mufle tragique de la bête et tira. L'animal s'affaissa et
disparut à sa vue. L'homme fit un bond, se retourna et se précipita pour
regarder son allié couché sur le sol. Pierre le vit se relever lentement, se
tourner dans sa direction, cherchant visiblement d'où était parti ce bruit qui
tuait. Il tenait entre ses mains un arc de grande taille et le commandant du France
hésita, la carabine à l'épaule.


— Tue ! demande Dorsen... L'homme est seul, les autres se
sont enfuis avec les rayés.


— Non..., je veux qu'il parte aussi.


— Dorsen affirme qu'il est puissant. Son esprit est plus
fort que celui des Shkias. Il ne les craint pas. Ils n'ont pas réussi à arrêter
les animaux rayés quand il les a dirigés.


— C'est un homme, pas un animal, Dal'Nim. Si seulement nous
pouvions le contacter !


— Je dis à Dorsen... Il sait que tu n'as pas tué... quand
tu pouvais, au village. Si tu veux... nous allons essayer de contacter cet
homme courageux...


— Tu viendrais ?


— Avec toi, ni la vie ni la mort ne me font peur.


— Tu es belle... Avertis Dorsen. Que ses serpents
maintiennent leur pression partout où c'est possible. Tu vas te placer derrière
moi, pas à mon côté. Promets, sinon je ne tente rien.


— Je promets.


— Ne peux-tu essayer d'ici ? Il est aux aguets... peut-être
y a-t-il des images à lui transmettre.


— J'essaie... Il regarde de côté...


— Dis à Dorsen de se cacher. Je vais attirer l'attention de
l'homme.


— Dorsen estime que tu es trop téméraire.


— Sa vie et celle des Zenn'Ords sont plus importantes que
ma témérité.


— J'ai transmis. Je regarde l'homme. J'ai un contact. Il
cherche ! Tu ne sens pas comme il nous cherche ? Pierre..., si tu pouvais
recevoir ! Tu comprendrais ce qu'il veut. Il voudrait savoir pourquoi nous
avons tué ses alliés... pourquoi le Temple lui est-il interdit ?


— Curieux. Fais-lui comprendre que le Temple est interdit à
tous, sauf à nous. Mais que s'il devenait un ami, un allié ou un frère, nous
pourrions tenter de l'aider.


— Il me reçoit...


— Je le vois. Curieuse race... Me rappelle quelque chose,
murmura le Commandant du France... Les gars de l'Union... ceux d'Atomgorodok...
Il a une tête de slave...


— Il sait que toi et moi sommes sur l'arbre avec les
serpents autour de nous. Il accepte, si tu le veux, d'abandonner son arc.


— J'accepte et nous venons vers lui, confiant en sa parole.


Ils descendirent rapidement de l'arbre.


— Je voudrais Dorsen à mon côté, mais sans son épieu. Il
est libre d'accepter ou de refuser.


 



— C'est un chef. Il ne connaît pas la peur à ton côté. Il
craint seulement d'être timide auprès de toi.


— Tu vois, Dal'Nim, c'est simple, tu es vraiment une déesse
!


— Tu n'as réellement peur de rien ?


— Toi seule le sais...


— Je mourrais s'il arrivait quelque chose.


—     Pense donc à vivre et à sourire, tu es si belle quand tes
yeux brillent.


— Oh !... La première fois... L'homme aussi pense que sa
mort n'est rien si elle est utile à son peuple.


— Sa vie sera bien plus utile. Où sont les animaux rayés ?


— Loin, avec les autres hommes, ils attendent.


Ils avancèrent, marchant sans chercher à dissimuler leur
approche et Pierre se trouva devant l'homme qui attendait, jambes écartées, les
mains le long du corps, à une cinquantaine de mètres.


— Que Dorsen plante l'épieu dans le sol, comme il le fit
autrefois.


A une dizaine de pas de l'homme toujours immobile, Pierre
s'arrêta. Les corps de deux tigres de grande taille gisaient, tout près l'un de
l'autre et il leur jeta un regard de pitié, avant de fixer l'individu mal rasé
qui ne le quittait pas des yeux.


— Mal rasé ! se répéta-t-il en s'étonnant de ce curieux
détail.


En réalité, il avait les cheveux et la barbe coupés si
court qu'ils devaient être régulièrement rasés. Son visage était carré, avec de
forts maxillaires, une bouche large et charnue, un nez rond et des yeux clairs,
plutôt verts que bleus.


—Il demande pourquoi nous sommes si différents, Dorsen,
toi et moi ?


—
Dorsen est le chef des
Zenn'Ords qui gardent le Temple. J'appartiens à la race des Nautes
constructeurs de ce Temple et j'en connais les secrets. Tu es femme de ma race
et mon esprit vers lui.


— Il a tout saisi à mesure. Pourquoi as-tu tué ses alliés
avant de prendre contact ?


— C'est lui, ses hommes, ses alliés qui menacent le Temple
et non l'inverse.


— Il prétend que seul son Peuple a le droit de garder les
Temples.


— Les Temples ? fit répéter Pierre Roche, stupéfait.


—
Oui..., les Temples. Son
peuple en garde déjà deux, immenses, et a été désigné pour garder tous ceux qui
existent.


— Comment sait-il qu'il y avait un Temple en cet endroit ?


—
Il prétend être capable
de savoir. Les Chefs de son Peuple passent leur vie à chercher les traces des
Temples. Il y en a beaucoup d'autres.


— Sait-il où ils se trouvent ?


— Ils les connaîtront tous, les uns après les autres...
avec le temps.


— Sait-il les ouvrir ?


—Il connaît le
secret des images... de trois mains et une...


— Tiens donc ! Comment ont-ils pu savoir ? soupira Pierre,
étonné. Dis-lui, que je sais où se trouvent tous les
Temples et que je sais aussi les ouvrir tous et mouvoir tout ce qu'ils
contiennent.


 



— C'est étrange... lui ne pense pas Temple quand il évoque
ce que tu appelles balise. Il a une autre image... Maison... du... Savoir...


— C'est plus juste..., mais nous ne devons pas changer les
croyances des uns ni des autres. J'aimerais savoir si c'est quelqu'un de son
Peuple qui a ouvert le Temple, ici.


— Il ne peut te répondre. Il voudrait savoir ce que tu
décides, puisque tu as la puissance et la connaissance.


— C'est simple. Les Zenn'Ords gardent le Temple et il n'y
aura pas d'autres gardiens qu'eux, ici tout au moins.


— Il est déconcerté. Tu es un Naute constructeur des
Maisons du Savoir et tu tolères que d'autres que ceux de sa race les protègent.


— Il n'y a pas que son Peuple sur le monde. Mais comme
chaque geste de bonne volonté doit être reconnu, je lui propose, s'il le veut,
de lui indiquer où se trouve une autre Maison du Savoir quand j'aurai vu celles
qu'il prétend protéger.


— Il ne ment jamais. Il comprend tout ce que tu exiges et
même ce que tu sous-entends. Il sait que tu connais deux mains et deux sites où
ont été 'placées les Maisons du Savoir par les Nautes anciens. Il sait que tu
peux animer tout ce qui se trouve enfermé dans les enceintes que nul ne peut
ouvrir s'il n'a pas le secret. Il est prêt à te faire confiance. Il va
rejoindre ses amis, ils enverront des messagers... rayés... à leur Peuple. Ils recevront
une réponse de leurs... Princes... ou quelques chefs comme des Princes... d'ici
trois lunes.


— Il a bien un nom ?


— Smir..., je ne sais mieux l'exprimer, fit la jeune fille
en prononçant le nom à haute voix, aussitôt reprise par l'homme qui corrigea l'inflexion.


— Smir... et son Peuple ?


—
Il va dire... Toundras.
Le nom de la terre de son Peuple depuis la nuit des temps.


— Je lui propose ceci. Avec ses alliés... les tigres... il
va repartir à trois journées de marche d'ici... il doit y avoir un grand lac...
vers le Levant.


— Il y a un lac.


— Bien. Ainsi libèrera-t-il les territoires de chasse des
Zenn'Ords. Je ne lui demande pas de faire une alliance avec eux. Plus tard,
quand il aura compris et eux aussi, qu'ils peuvent vivre sans se combattre...
et beaucoup mieux en s'entraidant. Mais ce sera pour le futur. Dans trois
lunes, quand ses messagers seront revenus et j'espère pour lui et son Peuple
que ce sera avec de bonnes nouvelles d'amitié et de paix, nous le contacterons,
auprès du lac.


—
Il te propose de venir
ici.


— Non. Mon Peuple, celui des Nautes, ne veut pas commander
aux Zenn'Ords ni aux... Toundras. Il veut seulement qu'ils se comprennent et
peu à peu s'estiment... sinon qu'ils s'ignorent. Peut-être y a-t-il eu des
morts, déjà...


— Oui, des deux côtés, confirma Dal'Nim.


 



 



 



 



— C'est une chose horrible que de tuer un homme...
peut-être ne le sait-il pas. Les Zenn'Ords l'ont appris à leurs dépens. Je n'accepterai
pas qu'ils s'affrontent de nouveau. Tu vas lui remettre ceci pour qu'il sache
que j'ai une confiance totale en sa sagesse, ajouta Pierre mentalement en
sortant de sa poche de chemise une boussole à viseur.


— Explique-lui doucement, il te comprend, t'ai-je indiqué.


— Non... porte-lui, toi, en tant que ma femme-seconde...
mon esprit...


— Je lui porte, Pierre, mais j'ai retenu ce que tu viens de
me transmettre.


Il la regarda tendre l'objet à l'homme qui se pencha pour
prendre la boussole, l'examiner avec curiosité puis détailler le corps demi-nu
de la jeune fille.


Elle revint vers le commandant, les joues empourprées,
les yeux étincelants et il se mit à rire doucement.


— Pourquoi ris-tu ? demanda-t-elle après avoir saisi ses
doigts entre les siens.


— Je viens de voir tes yeux qui sont comme des fleurs et
des flammes. Et je ris, parce que cet homme t'a fait comprendre quelque chose
que tu ne m'as pas révélé.


— Il a simplement émis une opinion sur... moi...


— Elle devait être très bonne...


— Pierre, il comprend tout ce que tu penses,
protesta-t-elle.


— C'est très bien pour nous tous. Il sait que tu es ma
femme-seconde, que tu es très belle et que tous les Fol'ns sont des amis sûrs,
comme peuvent l'être les Toundras, comme le sont les Zenn'Ords. Tout est
simple.


— Il te remercie. Le cadeau que tu viens de lui faire est
digne du chef qu'il est. Un autre chef, aussi noble que lui, a été tué par les
Zenn'Ords. Il faudra qu'il comprenne pourquoi ceux-ci, après avoir emporté son
corps, l'ont ramené intact.


— Je ne peux pas répondre encore. Il saura. Dans trois
lunes. S'il est bien d'accord.


—
Il est d'accord. Il sait
que l'objet-cadeau indique toutes les directions.


— Dorsen a-t-il suivi notre échange ?


— Tout ce qui a été transmis par moi. Ils ne peuvent se
comprendre l'un l'autre. Je ne sais pourquoi.


— Tu as un don très rare, Dal'Nim. Même Denn ou G'Nim ne
l'ont pas.


-         
Je suis
heureuse qu'il te soit utile.


— Smir peut reprendre son arc... Dorsen regrette les morts
inutiles. Il accorde l'oubli. C'est ainsi que des chefs doivent agir. Avec la
conscience de leur responsabilité et non pas en s'affrontant. Quant à moi, je
regrette d'avoir tué ses alliés... peut-être ses amis... mais si leur sacrifice
nous permet de nous entendre avec son Peuple, il n'aura pas été inutile. Nous
allons le quitter. Dans trois lunes, Smir, rappela-t-il.


L'homme aux yeux clairs le regarda, un sourire fugitif
éclaira son visage sévère et Dal'Nim n'y fut pas étrangère. Il prononça un mot
incompréhensible qu'elle saisit au vol.


— Il nous remercie, Dorsen, toi et moi.


 



 



Ils le regardèrent s'éloigner sans hâte, laissant traîner
derrière lui le regret profond de la mort de ses félins. Étrange, cette
attirance des petits peuples de cette ère pour les créatures réputées les plus
dangereuses de la création. Mais sans la semi intelligence dont elles faisaient
preuve, rien n'eût été possible. Pierre demeura pensif, marchant à la droite de
Dorsen qui masquait son exultation sous une attitude rigide et conquérante.


Smir venait de révéler qu'il existait plusieurs balises
ouvertes. C'était pour le moins inquiétant. A leur mise en place, il avait
pourtant semblé que tout avait été prévu pour qu'elles ne soient ouvertes que
par des êtres suffisamment évolués pour reconnaître les carrés magiques et
savoir y adapter les clefs indiquées sur les plaques gravées. Se pouvait-il
qu'instinctivement des hommes totalement ignorants des éléments mathématiques
les plus simples aient su reconstituer le code et les clefs ? Raisonnement
erroné. Smir connaissait la boussole. Il n'avait pas demandé l'usage qu'il
fallait en faire mais l'avait précisé. Il était impossible d'admettre que seul
cet instrument ait survécu 25 millénaires. Cela signifiait donc que les balises
avaient déjà rempli leur rôle en certains endroits.


Il frissonna. Une telle perspective risquait de réduire à
néant ses espoirs de sauvetage de la civilisation. Il eut soudain hâte de se
rendre compte de l'état de celle du Grand Colombier. Il désira presser Dorsen
mais Dal'Nim serra sa main et lui conseilla :


— Non, Pierre, Dorsen est en rapport avec le Prêtre du
Temple. Ils vont te laisser libre de faire vivre les dieux cachés. Ils ne te
demanderont en échange que de leur en accorder la garde aussi longtemps que tu
estimeras qu'ils en demeurent dignes.


— Ils ont déjà ma promesse.


— Dorsen-Chef, oui, mais le Prêtre est un vieil homme qui
sera heureux que tu le lui confirmes. Il demande si Dorsen sait pourquoi les
Toundras et les Nautes sont arrivés au même moment devant le Temple.


— J'avoue n'avoir aucune réponse.


—
Tu devras en chercher une
pour assurer la prédominance des Nautes.


— Crois-tu ?


— Tu savais que les Toundras avançaient depuis leur
territoire lointain. Tu les avais aperçus depuis ton navire des étoiles, celui
que les Fol'ns prirent pour un dragon.


— Tu es un merveilleux conseiller.


— Une conseillère, corrigea-t-elle. Nous arrivons...
Regarde la ville des Zenn'Ords. Ils habitent les arbres les plus grands... des
Chênes, Pierre... ici aussi et Denn, c'est le nom que nous leur donnons !


— Je l'avais appris.


— C'est vrai ? Vois... Ils ont planté d'autres arbres
autour, comme pour protéger le porteur des maisons... des nids tressés...


— Sais-tu leur nombre ?


— Ils sont beaucoup plus nombreux que les Fol'ns. Dorsen
prétend deux fois deux mains de poignées de mains.


 



— Un bon millier, traduisit mentalement Pierre Roche. Ceci
explique l'étendue de leur cité aérienne.


Ils longèrent les arbres régulièrement espacés sous
lesquels ne poussait qu'une herbe drue et Pierre estima qu'ils avaient parcouru
près de deux kilomètres quand Dal'Nim l'avertit :


—
Le Temple.


Il eut un choc en distinguant, sur la pente, une espèce
de falaise, abrupte, dénudée, un flanc de carrière, au centre de laquelle se
découpait l'ouverture régulière de la balise. On n'apercevait rien du dodécaèdre
lui-même. Ils s'en approchèrent par des sentes puis parvinrent aux premières
marches permettant l'accès à l'esplanade artificielle assise sur des blocs de
roche et que bordait un mur de pierres sèches.


Pierre tressaillit en voyant les colonnes vivantes des
serpents géants montant la garde de chaque côté de cette esplanade.


— Les Shkias femelles qui gardent le Temple, indiqua
Dal'Nim, ses doigts crispés sur le poignet du commandant.


— Ce sont nos alliés. Nous ne les craignons plus, émit-il
avec force, en s'arrêtant à l'imitation de Dorsen.


Le colosse fit un geste et ils gravirent ensemble les
degrés de pierre menant à l'esplanade sur laquelle un vieil homme velu au
pelage entièrement blanc, la taille ceinte d'un tablier-pagne, attendait.
Derrière lui, sept jeunes hommes au pelage clair se tenaient immobiles, mais infiniment
moins effrayants que les deux ophidiens encadrant la porte.


Pierre leva les yeux pour examiner la falaise. Le dodécaèdre
demeurait prisonnier de la gangue de roche dans laquelle il avait été inséré.
Une faible partie de son métal composite apparaissait, avec la porte qui avait
été ouverte par quelqu'un connaissant le fonctionnement des 16 touches du carré
magique, mais jamais refermée.











CHAPITRE IV


 



—
Texodum-Prêtre est
heureux de t'accueillir, Pierre, il a appris par Dorsen-Chef la manière dont tu
as obtenu des hommes alliés aux rayés, qu'ils s'éloignent. Il est un très vieil
homme... de... presque quatre poignées d'ans. Derrière lui sont les Sept du
Jour, ses assistants, parmi lesquels celui qui le remplacera bientôt. Ils ont
été effrayés par la voix du Temple et celle, puissante, de Dorsen-Chef,
qu'imita le dieu. Ils ont perdu des hommes et des femmes mais peu. Les Toundras
ont perdu également des hommes et des rayés. Il était temps que tout soit
arrêté. Ils te seront reconnaissants.


— Je ne demande que le libre accès au Temple. Pour toi, moi
et Dorsen s'il le veut.


— Pas Dorsen..., mais Texodum-Prêtre. Il est protecteur du
Temple.


— Merci, conseillère.


Dans la balise, Pierre vit, comme il s'y attendait, le
témoin lumineux rouge du générateur isotopique. Il avança, le plus
solennellement qu'il put, pour lire les indications des appareils dans leurs
cages isolées, baignant dans le gaz neutre. Il les trouva correctes et dut
faire un effort pour admettre qu'il n'y avait pas 5 ans mais 25 500 ans qu'il
les avait lues pour la dernière fois dans la balise de la Crau.


Il vérifia ainsi le fonctionnement de quelques
instruments, émerveillé de leur tenue, et constata avec soulagement que seule
la porte donnant sur l'extérieur avait été déverrouillée puis ouverte, tandis
que la paroi intérieure demeurait close. Le gaz neutre ne paraissait pas avoir
fui mais il était difficile malgré tout d'avoir la certitude du bon
fonctionnement de tous les organes après une période aussi dramatiquement
longue.


Il décida de n'ouvrir la lourde porte centrale qu'en
présence et avec l'aide de ses deux pilotes. Il inventoria ce qui restait dans
le sas formant crypte de ce Temple d'une nouvelle ère et ne releva que la
disparition de rares appareils, comme le détecteur porté par Dorsen. Les
Zenn'Ords n'avaient jamais tenté de jouer aux iconoclastes et aucun des
caissons étanches n'avait été touché. Dal'Nim le suivait pas à pas, regardant
chaque chose avec une curiosité intense, mais sans manifester d'autre désir que
de comprendre. Il s'étonna d'être attiré de plus en plus violemment par la
jeune fille, au point de la chercher des yeux si son odeur à la fois douce et
piquante ne témoignait pas de sa présence immédiate. Il croisa son regard qui
s'éclaira et le défia audacieusement.


— Sage, Dal'Nim, conseilla-t-il.


— C'est mal, Homme des étoiles, de laisser croire que je
suis coupable. C'est toi qui désires que mon corps soit près du tien...


— Ton esprit, corrigea-t-il vainement.


— Mon corps, insista-t-elle en s'appuyant contre lui. Et
mon esprit pour te l'offrir.


— Je t'en supplie... Écoute. Nous allons appeler le village
Fol'n. Avertis Texodum. Je ne peux garantir que les Shkias ne percevront pas
les émissions. Ils sont très sensibles aux ondes.


— J'ai transmis. Texodum fait le nécessaire. Il souhaite
pourtant que ce ne soit pas un supplice pour les Shkias.


— Certainement pas. Aucun rapport avec l'arme employée pour
les arrêter. Il faut qu'ils sachent qu'ils sont toujours en sécurité autour du
Temple. Insiste auprès de Texodum.


— Ils sont fidèles jusqu'à la mort. Comme probablement les
rayés de Smir...


— Un jour, Dal'Nim, nous parlerons de la fidélité des
animaux.


—    
Cela signifie, pour moi,
que ce jour-là je serai près de toi.


— En douterais-tu ? Tu es libre, évidemment, mais aussi
longtemps que tu le voudras, ta place sera auprès de nous...


— Nous... Toi, d'abord. Ilma ensuite. Cela fait trois fois
depuis que ce jour s'est levé que tu penses à moi autrement qu'à la fille à la
poitrine nue qui peut parler avec son esprit.


— Tu es infiniment plus que cela, tu le sais, et il ne faut
pas se laisser entraîner par nos sentiments. Nous allons appeler.


Il se pencha sur la console radio, observa quelques
réglages, les modifia pour s'accorder sur la longueur d'onde du récepteur du
village, orienta grossièrement l'antenne intérieure et enclencha finalement le
signal d'appel automatique.


—
Demande si les Shkias ne
sont pas gênés.


—
Il affirme que non. Ils
perçoivent seulement que le Temple vit comme un cœur qui bat.


— Ils sont de formidables condensateurs d'énergie mentale.
C'est un phénomène inconnu des Nautes. Ils sont supérieurs aux Zenn'Ords en
télépathie.


— Pas supérieurs. Complémentaires, corrigea Dal'Nim. Ils ne
pourraient rien découvrir, rien accomplir les uns sans les autres. Les Toundras
sont plus doués pour la communication à courte portée.


—
Moins que toi.


— Je ne sais pas. Je me rends compte que je peux, c'est
tout. Mais il faut que je voie ou que je touche celui ou celle à qui je
m'adresse.


—
J'en suis bien heureux...
Et toi, es-tu heureuse ?


— Presque entièrement. Je n'imaginais pas, voici quelques
lunes, que mon futur serait auprès d'un homme d'ailleurs. Un homme qui accepterait
de me voir avec l'esprit autant qu'avec les yeux.


— Tu vas pouvoir parler à tes amis..., annonça-t-il en
avançant la main pour se préparer à enfoncer la touche établissant la liaison.


— Ils nous entendent ?


— Tu vas voir.


La barrette rouge venait de s'éteindre et une seconde,
jaune, brillait. Pierre enfonça le contact et appela dans le micro caché dans
la sphère de plastique elle aussi emplie de gaz neutre.


—
Ici Roche, si vous nous
recevez répondez.


— Ici Raymond Godard. Cinq sur cinq, commandant ! Enfin !
On n'en pouvait plus d'attendre.


—
L'émetteur portatif n'a
pas la portée suffisante.


 



—
Où êtes-vous ?


— Dans la balise avec Dal'Nim. Comment cela se passe-t-il,
là-bas ?


— On s'installe. Tu auras une sacrée crèche provisoire...
Tu... Voilà Ilma qui arrive. Elle était je ne sais où. Les gosses ont cavalé
après elle. C'est Pierre !


— Pierre, Pierre, haleta la voix reconnaissante d'Ilma.


— Tout va bien, ma chérie. Tout est aussi bien que
possible. Et toi..., l'enfant ?


— L'enfant ? Tu sais, il doit avoir la taille d'une petite
souris. Il n'est pas encore bien gênant. La mère se porte bien, merci pour
elle. Raconte plutôt. Vos problèmes... Bob, Dal'Nim, Jo, les filles, Denn...
G'Nim...


— Pas si vite, vous allez tout savoir... N'oublie pas que
nous sommes dans un Temple et que tout près de moi un vieil homme de cent ans,
à peu près, écoute des voix venant d'ailleurs tandis que de chaque côté de la
porte en acier spécial veillent les Shkias.


— Les... Oh !... Ces horribles bêtes !


— Ces fantastiques alliés sans lesquels les Zenn'Ords
n'existeraient probablement plus depuis longtemps, corrigea-t-il, commençant le
récit rapide de leur voyage et de sa conclusion provisoire.


Il laissa Dal'Nim parler à son tour tandis qu'il
inspectait minutieusement la salle, petite, mais évidemment transcendée par la
présence permanente de cette lumière rouge, mystérieuse pour ceux qui ne
pouvaient connaître les luminescences induites. Les Zenn'Ords en avaient fait
l'œil d'un dieu. En tout cas une de ses manifestations. Pourquoi pas, après
tout ? Qu'étaient les dieux ? Des manifestations d'une puissance qu'on ne
parvenait pas à identifier. Qu'y avait-il de plus fort que ce qui était
emmagasiné dans le générateur isotopique à longue période ?


L'ennui, c'est qu'il existait les bons dieux et puis ceux
qui faisaient sauter les mondes ou ravageaient les planètes.


Étrange quand même que cette balise eût été ouverte et
que rien n'ait été touché. « Rien, en dehors du détecteur de Dorsen, de deux boussoles,
une lampe torche à pile auto rechargeable, une carabine à répétition et un
unique sac de chargeurs », énuméra-t-il mentalement en passant d'un casier à
l'autre pour relever les manquants. Exactement ce qu'il aurait prélevé s'il
avait été obligé d'ouvrir la balise après un naufrage, en attendant de revenir
l'utiliser.


Seulement, impossible de savoir à quelle époque
remontaient ces prélèvements. Pour une raison tenant sans doute au caractère
sacré du lieu, les Zenn'Ords le maintenaient en si parfait état que la
poussière ne pouvait servir de référence. Et de toute façon, cela ne pouvait
avoir de sens... Les gens du France ne pouvaient avoir débarqué...


Il sursauta, frappé par une évidence qu'il n'avait pas
considérée. Le France n'était que le premier astronef d'une série.
Combien de navires interstellaires avaient décollé après lui ? Il suffisait
qu'un seul d'entre eux soit revenu avec une distorsion temporelle inférieure à
celle du France pour que les balises soient ouvertes... Ouvertes... Oui,
mais comme celle-ci, simplement activée, c'était incompréhensible. A moins que
le survivant inconnu n'ait disparu accidentellement après son arrivée. Pierre
haussa les épaules. Le problème était irritant mais pas essentiel. Il retourna
auprès de Dal'Nim qui gesticulait en parlant ou écoutant les voix qui
jaillissaient des haut-parleurs.


—
Ils sont fous de joie !
lui fit-elle comprendre, rayonnante.


— Pourquoi donc ?


— Mais parce qu'Ilma est heureuse, je suis heureuse, alors
ils le sont tous. Ils ont seulement encore un peu peur pour ceux qui ne sont
pas encore arrivés.


— Tu les as rassurés ?


— Oui. Jo et Bob n'ont peur de rien et leurs femmes seront
attentives auprès d'eux. Les filles Fol'ns ne sont pas aussi fortes que les
filles Zenn'Ords mais elle ont aussi des qualités.


— Je n'en doute pas. Il faut suspendre la liaison, Dal'Nim.
Nous avons à communiquer avec le Prêtre.


Il échangea encore quelques mots avec lima et Raymond,
s'entendit avec eux sur la vacation du soir et interrompit la transmission.


— Je voudrais savoir par qui et quand le Temple a-t-il été
ouvert.


Ils sortirent sur l'esplanade. Les gardiens n'avaient pas
bougé de place, ressemblant à des bronzes rouges et les prêtres assistants
palabraient tournés vers la porte. Pierre attendit que le centenaire se soit
assis à son tour pour indiquer à Dal'Nim qu'elle pouvait commencer à traduire.


— Texodum-Prêtre ne sait pas... C'est ancien. Bien avant le
souvenir des Zenn'Ords.


— Qui a fait cette esplanade ?


— Les Zenn'Ords. Il y eut au moins deux mains de Prêtres
entre maintenant et l'époque où elle fut élevée.


— Cela doit correspondre à trois ou quatre cents ans, si
les Prêtres vivent tous très vieux.


— Les Prêtres et les Zenn'Ords que la chasse ne tue pas
vivent très vieux.


—Donc..., trois
siècles environ... Dommage qu'il n'y ait aucune trace...
rien.


Aucune trace ? Pas sûr ! Il avait totalement oublié les
enregistrements sur les mémoires. Chaque émetteur disposait de ses rouleaux
mémoriels. Il suffisait de vérifier s'ils fonctionnaient encore.


— Préviens Texodum. Je vais pénétrer de nouveau dans le
Temple pour écouter les créateurs, ceux du passé.


— Veux-tu que je vienne avec toi ?


— Tu peux...


Il chercha rapidement les repères sur la console et le
magnétophone rendit docilement les voix. Il remonta jusqu'au début de leur
émission, pénétra dans une zone de grésillements intenses et tressaillit en
percevant la voix rauque, vaguement brouillée, parlant une langue dont il crut
reconnaître quelques syllabes ou tournures sans parvenir à l'identifier. Le ton
était monotone, lent, comme harassé.


Il arrêta le magnétophone, coupa les circuits et regarda
Dal'Nim, intriguée.


—
Oui... Tu vois... C'est
un Naute du passé... Et je ne le comprends pas.


— Alors, Pierre ?


— Viens. Nous allons prendre congé de Texodum. Il est tard
et je ne veux pas abuser de leur patience.


— Tu ne les gênes pas. Ils sont un peu déçus que tu ne
fasses pas revivre le Temple dès maintenant.


— Je l'agrandirai et Texodum-Prêtre le découvrira immense,
capable d'abriter tous les Zenn'Ords... plus tard. Il y aura la lumière
partout, comme le Soleil, explique-lui.


—
Les hommes ne peuvent pas
faire la lumière comme le Soleil...


— Les Nautes peuvent, tu le constateras.


— Texodum-Prêtre va passer une partie de sa nuit à la
contemplation du ciel et à la réflexion. Avec les Sept du Jour il va tenter de
comprendre la raison pour laquelle c'est à lui que revient cette gloire, cette
joie, de découvrir le Temple et les dieux qu'il contient. Il te remercie
d'avoir eu pitié, là-bas, au village, mais également ici. Car un jeune chef, au
début de l'attaque Zenn'Ords, devina la vérité. N'Giesen saisit dans l'esprit
d'un Toundra-presque-mort qu'il se considérait comme son frère et rendit compte
aussitôt à Texodum.


—
J'aime mieux entendre
cela que des paroles de vengeance.


— Il te souhaite une nuit reposante.


— Je le remercie. Sans vouloir me substituer aux esprits
épars, je lui dirai que s'il a été choisi pour ouvrir le Temple, c'est qu'il en
est digne, comme sont dignes de l'assister les Sept du Jour et de le garder les
Shkias fidèles.


— Tu as bien répondu, Pierre. Je n'aurais pas mieux
conseillé. Dorsen-Chef attend au pied de l'escalier. Il espère que nous
partagerons le repas avec lui et les autres chefs, avant le repos.


Ils descendirent dans l'obscurité tiède et Pierre Roche
se sentit pour la première fois libéré. Dorsen les guida jusqu'au foyer
circulaire rougeoyant dans son enceinte de pierres typique. Ils mangèrent du
poisson et des racines grillés, burent de l'eau dans des calebasses, ce qui
amena Pierre à constater que les hommes velus ignoraient la poterie parmi
d'autres choses. A plusieurs reprises, en les regardant, éclairés par le foyer,
les pelages blancs de chefs contrastant avec ceux des chasseurs, beaucoup plus
jeunes, il se demanda l'origine de leur race. Leur système pileux était une
énigme car il s'agissait, à n'en pas douter, d'un pelage identique à celui
d'une quelconque sauvagine.


L'ère glaciaire qui avait dû ravager la planète
avait-elle joué un rôle ? C'était difficile à dire. Les hommes du Magdalénien
avaient vécu dans des conditions aussi précaires et ceux qui en avaient été les
descendants étaient des Peaux-Nues. Une fois encore, il incrimina, à tort ou à
raison, les rayonnements qui avaient pu accentuer certaines tendances à
l'adaptation.


Tels qu'ils étaient, dès l'instant qu'on avait admis le
pelage lustré, aussi propre que celui des chats, ils pouvaient être considérés
comme faisant partie d'une ethnie magnifique. Ils ne devaient pas être
prolifiques. Peu d'enfants. Des femmes et des jeunes filles relativement fines
et bien proportionnées, mais le dimorphisme sexuel était au moins aussi
important que chez les Fol'ns.


En tout cas ce qui était ne serait pas changé et
finalement les Znn'Ords appartenaient à l'espèce dont il était, lui, un
fossile, un survivant anachronique. Et les deux jeunes assis face à lui de
l'autre côté du foyer pouvaient être intéressés par sa présence et l'événement
prodigieux qui avait fait disparaître une menace mortelle, ils ne le considéraient
que comme l'embellissement de leur présent.


— Elle c'est Viggen, lui c'est N'Giesen, Pierre.


—
N'Giesen... N'Giesen...
quelqu'un a parlé de ce type...


— Le fils de Xodrum-Chef. Celui qui le remplacera à la tête
de son clan le jour où il prendra Viggen pour femme. C'est lui qui retint
l'image du chef Toundra-mort.


— Dal'Nim, il faudrait que je sache, si ce n'est pas
contraire à leurs coutumes, ce qu'ils veulent dire. Je me souviens de ce qu'a
expliqué Texodum mais je voudrais que ce jeune parle, prenne, lui aussi
confiance et conscience de notre existence,


Il les observa tandis que Dal'Nim transmettait la
question. Ils cessèrent tous d'échanger leur courtes phrases
rapides, mélange de cris gutturaux et de sifflements modulés. Le jeune
chasseur répondit en regardant non pas Pierre Roche mais Dal'Nim, pour qu'elle
traduise exactement.


— Le Toundra-mort fut un chef courageux et puissant. Il
dominait les rayés et les hommes. Hiljök l'a transpercé d'un épieu et j'allais
l'achever. Mon poignard ne tomba pas sur lui parce que l'homme m'a demandé
pourquoi moi, un autre homme, je le tuais, lui, mon Frère. Il a regretté, mais
je suis certain qu'il a été satisfait que mon bras n'ait pas frappé. Puis il
est mort. Je l'ai porté sur mon épaule pour que Texodum-Prêtre juge. Je l'ai
ramené ensuite pour que les siens lui rendent les honneurs qui lui étaient dus.
Je sais qu'ils l'ont fait.


— Ce qu'il ne sait pas, c'est la portée de son geste qui
fut très apprécié des Toundras, compléta Pierre. Smir nous a posé la question,
te souviens-tu, Dal'Nim ?


— Je me souviens et j'explique.


—
Considère-t-il les
Toundras comme des ennemis ?


—L'adversaire n'est pas toujours conscient d'être un
ennemi. Les Zenn'Ords ont appris à se défier de toutes les autres espèces et
des hommes, surtout les Peaux-Nues. Ils furent souvent gibiers alors qu'ils
chassaient... Mais N'Giesen voudrait savoir en quoi la venue des hommes
d'ailleurs sera bénéfique pour son Peuple.


— Voilà une question embarrassante.


— Mais il la pose, confirma Dal'Nim qui ajouta, avec une
pression de ses doigts sur ceux de son compagnon, moi, je peux répondre... si
tu acceptes.


— Va. Je corrigerai si je le juge nécessaire.


— Les Nautes vont ouvrir le Temple pour que les Zenn'Ords
puissent y trouver refuge en cas de nécessité mais également pour montrer aux
Zenn'Ords ce qu'ils pourraient obtenir s'ils désiraient changer de vie et
construire d'autres villages. Les Nautes ne chercheront pas à intervenir dans
la vie des Zenn'Ords. Ceux-ci resteront maîtres de leurs choix. N'Giesen comme
Dorsen-Chef aujourd'hui eurent des gestes de responsables qui savent dominer
l'esprit pour que les hommes s'entendent. N'Giesen eut moins de bonheur que
Dorsen-Chef parce qu'il ne put découvrir l'amitié... la fraternité du chef
Toundra qu'au moment de sa mort. 


Tandis que
Dorsen-Chef eut cette chance de voir et d'apprécier le courage tranquille et la
valeur de Smir. Il a su également lui faire admettre qu'il abandonne
définitivement le territoire de chasse des Zenn'Ords. En échange de l'oubli
des morts. Chaque fois que les Zenn'Ords suivront la voie de l'entente; les
Nautes seront avec eux.


— Tu es une excellente conseillère.


— Je puise dans ton esprit. N'Giesen veut savoir encore si
les Nautes sont des surhommes, des presque-dieux ?


— C'est à lui de juger. Les Nautes connaissent l'espace
entre les étoiles... autour des étoiles il y a des mondes comme cette Terre sur
laquelle nous sommes. Les Nautes ont des navires pour aller sur ces mondes et
préfèrent pourtant revenir vivre auprès des Fol'ns et de leurs alliés. Ils
estiment qu'il faut goûter de tous les fruits de la vie.


— Le dieu du Temple est-il un véritable dieu ?


— Il est plus puissant que la croyance ne le déclare. Plus
puissant que les Nautes. Mais il ne protégera les Zenn'Ords que s'ils lui font
confiance. Non pas en aveugles ni comme des enfants qui pleurent mais en hommes
qui prennent conseil et réfléchissent comme le firent Dorsen et tous les chefs
avec Texodum-Prêtre.


— Dorsen n'est pas content que N'Giesen ait demandé cette
chose...


— Il a raison et tort. Raison, parce que N'Giesen vient de
montrer qu'il doutait. Tort, parce qu'il faut répondre aux questions, même
quand elles embarrassent. Mais je voudrais bien cesser de pontifier. Ne peux-tu
leur faire comprendre, avec délicatesse, conseillère, qu'un Naute peut avoir
besoin de reposer ?


— Je peux essayer. Dorsen-Chef, Pierre a besoin des heures
de la nuit pour la réflexion. Quand penses-tu que nos amis nous rejoindront ?


—
Entre une et deux mains
de jours. Ierg a choisi de porter ceux qui sont les plus fatigués.


— Nous ouvrirons le Temple quand tous seront ici. Il faut
que devant lui les Fol'ns et les Zenn'Ords oublient les combats sanglants du
passé.


— Denn-Chef l'a promis.


—
Chaque parole est un
serment quand elle est échangée entre chefs qui se respectent.


Toute parole engage toujours celui qui la prononce,
corrigea Pierre Roche.


— Je te rappellerai cela, fit Dal'Nim en ayant fidèlement
traduit. Viggen et N'Giesen vont nous conduire à notre arbre-hutte.


Ils suivirent les deux jeunes gens et s'éloignèrent du
cercle foyer. La nuit était tiède, bien différente des nuits à l'époque où
Pierre Roche avait l'âge de N'Giesen. Ils marchèrent suffisamment de temps pour
ne plus savoir exactement où ils étaient conduits mais aboutirent malgré tout à
la silhouette plus claire d'une hutte adossée à un très gros arbre.


—
Viggen et N'Giesen nous
souhaitent le bonheur.


— Remercie-les.


 



Pierre fit jouer le contact de sa torche quelques
instants, pour reconnaître l'espace dans lequel ils allaient passer leur
première nuit abritée, depuis le début du voyage. Une épaisse litière de
feuilles recouvertes de peaux occupait une grande partie de la hutte. Les sacs
et les armes reposaient sur des claies tressées.


—
Tu préfères dormir ici ou
dans un nid ? demanda Dal'Nim.


— Dans la hutte. J'ai trop peur de me casser le nez en
grimpant dans cet arbre en pleine nuit. Nous verrons comment il est possible
d'y accéder, demain.


— Je sors.


— Ne t'éloigne pas.


— Tu as peur de me perdre ?


—
Oui. J'ai besoin de toi
pour penser, pour réfléchir, pour essayer de comprendre.


— Aujourd'hui est vraiment un jour heureux, émit-elle avec
un petit rire avant de retirer sa main pour s'éloigner dans la nuit.


Il n'avait d'autre solution que de l'imiter mais fut le premier de
retour et trouva la litière plus confortable que celles qu'ils avaient connues
jusque-là. Traditionnellement, Dal'Nim attendait qu'il se soit glissé dans le
sac de couchage pour venir se loger entre ses bras et s'endormir, ne quittant
pratiquement jamais ses vêtements de cuir. Quand elle revint, il aperçut sa
silhouette svelte se découper dans l'ouverture plus claire et fronça un instant
les sourcils. Il devina, au parfum des herbes odorantes, qu'elle venait de
faire sa curieuse toilette de chat, se frottant le corps des feuilles qu'elle
connaissait.


Il reçut comme un coup la certitude qu'elle était nue et
se penchait vers lui. Il tendit les mains, trouva les siennes et quand elle se
fut allongée il n'eut pas de peine à constater qu'elle avait abandonné, en
effet, le cuir.


— Dal'Nim, protesta-t-il sans beaucoup de véhémence.


— Pierre..., chaque parole dite est un serment...,
chuchota-t-elle, abandonnant la télépathie pour son langage lent, un peu
rauque.


Elle glissa ses jambes dans le sac de couchage et il se
mit à rire, repoussant cette camisole bien incapable d'accueillir deux corps
trop impatients. Il fallait qu'un jour le problème soit résolu. Et décidément,
Dal'Nim n'était pas, ne pouvait pas être ni jamais avoir été sa fille. Elle
devint cette nuit-là, avec une fougue qui les combla tous deux,
sa femme-seconde.


Il admit de bonne grâce, avant de s'endormir en la
protégeant de ses bras, que les cinq années de l'odyssée du France prenaient
enfin leur véritable valeur relative de 25 millénaires.











CHAPITRE V


 



Et vinrent le jour et l'heure où le dernier clan Zenn'Ords rejoignit le
village. Les effusions passées, la question essentielle fut posée par Jo
Donniau.


— Alors, cette balise ?


— Ici même.


— Intacte ?


—
Pratiquement, oui.
L'invraisemblable c'est que d'autres ont été ouvertes... Mais nous aurons le
temps d'en discuter, assura Pierre Roche. Installez-vous, reposez-vous. Nous
avons paressé en vous attendant. Il n'était pas possible d'ouvrir le Temple
sans la présence du Prince Denn et de sa femme...


—
Nous disons merci, fit
G'Nim sans avoir besoin de l'interprétariat de Dal'Nim.


— Quand ouvrons-nous ? insista le premier pilote du France.


— Demain, je pense... vous serez reposés, nous aurons fait le tour du
problème... Nous...


— Pierre, interrompit Dal'Nim mentalement, non. Tu vas
commettre une erreur grave. Devant les Zenn'Ords et même nos frères... devant
tous, les Nautes peuvent tout réaliser. Il ne sera pas compris que du temps
soit perdu, malgré la fatigue, voire la souffrance. Bob et Alem'm ont les
jambes blessées mais ils comprendront, eux, l'importance qu'il y a à donner à
ceux qui attendent l'impression que nous sommes tous venus pour eux.


Il la contempla comme on admire une statue, de la tête
aux pieds et des pieds à la tête en lui laissant entendre qu'il eût voulu, sur-le-champ
recréer les sortilèges du nid suspendu dans leur arbre-hutte, puis lui confia
silencieusement :


— Arrange cela avec Denn et sa femme. Entendez-vous avec
Dorsen-Chef. Il faut que ce soit une cérémonie... quelque chose qui lie... qui
unisse... Tu vois, je regrette l'absence de Smir.


— Non. Il y aura sans doute avec lui une cérémonie
différente. Ce ne sont pas les mêmes esprits, les mêmes croyances... Veux-tu
que nous choisissions la tombée du jour ?


— Quand le soleil deviendra rouge... oui...


— Bien... Je vais m'occuper des Fol'ns aussitôt après avoir
fait savoir à Texodum-Prêtre qui avertira, lui, Dorsen-Chef. Je te retrouverai
soit à l'arbre-hutte soit au Temple si tu désires montrer les objets aux
Nautes.


— Entendu, conseillère... Dal'Nim, nous n'avons rien à
cacher, n'est-ce pas ?


— Il n'y a plus rien à cacher, émit-elle en réponse avec un
sourire.


L'arbre-hutte mis à la disposition de chacun des couples
arrivés avec le dernier clan fut bien accueilli, mais pour les promesses les
plus folles, ni Jo ni Bob n'eussent accepté d'y reposer avant d'avoir vu,
touché, palpé les instruments contenus dans le sas d'entrée de la balise.


— Une race merveilleuse, soupira Jo Donniau en regardant
Dal'Nim s'éloigner avec les Fol'ns.


 



— Et tu crois que nos Velus ne sont pas des hommes, et des
vrais ? demanda Bob Peloux. Tu as vu la traversée des cours d'eau ? Au fait,
commandant, on a dû tirer quelques balles en traversant. Sale engeance... On en
a tué ou blessé deux. Jamais vu chose pareille !


— De quoi parles-tu ?


— De ce qui attaquait notre Shkia durant la traversée.


— Ah bon ! vous aussi ! Et qu'est-ce que c'est selon toi ?


— Disons des crocos... mais géants... à la peau molle, mais
avec des crocs à couper un bœuf en deux.


— Je n'ai rien vu. Je crois en avoir touché un mais ce
n'est pas certain... Mais pour ce qui est de Zenn'Ords ils n'ont rien à envier
à nos Fol'ns... Et j'ajoute que les hommes qui ont encerclé la balise les
valent.


— Parce qu'il y en a d'autres ? Des Velus aussi ?


— Non... pas des Velus, des types qui ressemblent à s'y
tromper à certains des membres des équipages de l'Union, les Slaves... Tu vois,
les gars avec des épaules comme des armoires, des muscles partout... et
ceux-là, ils ont domestiqué tout bonnement une espèce de tigres dont je n'ai
pas souvenance. Blancs et noirs... enfin rayés de noir. C'est assez différent
des Zenn'Ords qui vivent véritablement en symbiose et communiquent avec leur
Shkia. Les tigres sont au niveau de chiens bien dressés... ou tout juste un peu
mieux. C'est tout au moins ce que j'ai cru comprendre. Seulement leurs maîtres
sont supérieurs aux Velus pour les échanges télépathiques.


— Dis donc, commandant, ce serait plus peuplé que nous ne
le pensions ? fit Jo Donniau.


— Malheureusement non. Ici, il doit y avoir un millier
d'habitants. Les Fol'ns représentent à peine la moitié de ce chiffre. Tu as pu
juger des distances... Eh bien, les Toundras, c'est leur nom, doivent occuper
un territoire situé entre 3 000 et 4 000 kilomètres d'ici... d'après ce que m'a
dit Smir, le chef que j'ai pu contacter, il faut 75 à 80 jours à des tigres
pour faire l'aller-retour comme porteurs de message...


—
Des Toundras, as-tu dis
?... Cela me rappelle quelque chose..., fit Bob Peloux.


— Je l'espère.


— Mais... cela me pose un problème que tu as sans doute
déjà résolu... Tu as bien dit que ces types venaient encercler la balise ?


— Je l'ai dit.


— Ils chassaient le Velu... ou la balise ?


— La balise, bob.


—
Et tu trouves ça...
normal, évident, comme allant de soi !


— Pas plus que toi. Ce problème, quel est-il ?


— Eh bien..., s'ils chassent la balise, s'ils ressemblent à
des Slaves comme nous en avons connus, s'ils s'appellent Toundras... sans
oublier le Smir... cela signifie qu'ils sont descendants directs et rapprochés
des gars de l'Union.


—
Tu raisonnes comme un
dieu ! admira Pierre Roche, sincèrement étonné.


 



 



— Sur ce point, je crois que je vais te décevoir... J'ai
deviné... She'Nim me soufflerait que je perçois l'esprit sans m'en rendre
compte et elle aurait probablement raison. En fait, je suppose que c'est toi
qui me l'as laissé comprendre...


— Je l'admets volontiers... C'est à cultiver, Bob.


— Que crois-tu que nous fassions avec nos femmes ?


— Ce qu'on fait habituellement avec des femmes...


— Plus encore, Pierre, affirma Jo Donniau. Tu te rends
compte, à mon âge, avec ma gueule, une femme comme Alem'm... pour laquelle je
suis prêt à me faire hacher en morceaux... Tu veux que je te dise ? Je commence
à me faire à l'idée que le village, avec un peu de travail et de chasse... ça
vaudra rapidement l'espace.


— Mais tu ne regretteras pas le temps passé dans cet espace
?...


— Il faudrait que je sois fou !


— Je vous préfère avec ces idées bien saines, apprécia le
commandant du France. Revenons à cette balise... Elle est ouverte. Donc un type
l'a ouverte. Il a pris quelques bricoles dont j'ai fait la liste, est ressorti
sans refermer le sas et n'est jamais revenu.


— Par exemple !


— Oui... et cela signifie évidemment que quelqu'un a subi
le même sort que nous.


—
Le France ! s'exclama
Jo Donniau en passant une main fébrile sur son front bruni par le soleil.


— Non. L'astronef n'est pas en cause. Cela remonte à trois
ou quatre siècles.


— Incompréhensible...


— Pas tant que cela. Si tu joins l'histoire des Toundras à
celle de cette balise, tu peux imaginer bien des choses et en particulier qu'un
ou des équipages se sont trouvés dans notre cas, étant partis après nous sans
doute, mais revenus avant.


— Il va falloir vérifier ça ici d'abord et chez les
Toundras ensuite...


— Exactement, d'autant que ces derniers se prétendent
investis du titre et de la mission de gardiens des balises qu'ils appellent
Maison du Savoir. Seulement, quand on fait un bilan de ce que nous avons
appris, ici, avec Dal'Nim, on s'aperçoit que trois ou quatre siècles c'est un
peu court pour expliquer l'alliance avec les tigres, par exemple.


— Je ne suis pas spécialiste en la matière, je ne le
contredirai pas, fit Bob Peloux.


— Bien sûr, mais tu sais faire fonctionner ta tête, très
bien même. On ne domestique pas des fauves comme des chiens et surtout on
n'acquiert pas une puissance cérébrale aussi remarquable que celle des Toundras
en si peu de temps. Déjà, 20 millénaires me semblent court
pour expliquer les mutations constatées.


— Crois-tu important de s'embêter avec cette chronologie ?
demanda Jo Donniau.


— Peut-être... Car moi, vois-tu, en y réfléchissant, avec
Dal'Nim, j'en arrive à me demander s'il n'y a pas eu plusieurs naufrages
successifs depuis, disons quelques milliers d'années.


— Dal'Nim... Je ne te pose pas de question indiscrète,
Pierre...


— Elle est ma femme-seconde, si c'est ce que tu veux
savoir. Elle a un cerveau aussi bien équilibré que celui d'Ilma. Et je croyais
pourtant cela impossible.


— Félicitations. As-tu des nouvelles de ta femme...
première ?


— De tous... Ils vont on ne peut mieux et vous attendent
avec impatience. Vous leur parlerez ce soir, depuis la balise.


— L'émetteur fonctionne ?


— Tout semble fonctionner.


— Voici ta femme-seconde, annonça Bob Peloux, voyant
revenir les Fol'ns.


La jeune femme s'agenouilla près de Pierre, prit sa main
et communiqua d'une traite :


— Texodum-Prêtre a commencé les incantations sur l'esplanade.
Le Peuple sera rassemblé au bas des degrés. Quand le Temple sera ouvert, le peuple
défilera sans toucher aux dieux ni aux choses. Texodum t'attend, toi et nous
avec, à n'importe quel moment de notre choix. Il comprend que vous ayez à
refaire connaissance avec les secrets du Temple. Les Shkias vous laisseront
passer. Il semblerait que Jo et Bob aient réalisé pour leur Shkia ce que nous
avons fait pour les nôtres... Ils ont une mémoire de race. J'ajoute que nous
venons de nous baigner dans la rivière proche, que nous avons beaucoup parlé, beaucoup ri, beaucoup échangé sur nos hommes
Nautes... Devons-nous nous faire pardonner ?


— Je ne pense pas que ce soit le moment, fit Pierre Roche
en se levant pour masquer son embarras. Nous allons préparer l'ouverture du
Temple. Tu es certain que Texodum accepte que nous soyons tous là-haut ?


— Je ne te l'aurais pas assuré sans cela.


— Bien. Jo, Bob, si vous voulez... nous y allons. Je
regrette pour tes pieds et tes jambes, Bob, mais je serais étonné que tu
veuilles attendre ici.


— Ne t'inquiète pas.


Ils escaladèrent les marches en silence, sous la
surveillance hiératique des serpents géants et Texodum les accueillit avec un
mélange de fierté et de curiosité.


—
Je dois expliquer à
Texodum-Prêtre pourquoi les Nautes ont choisi des femmes Fol'ns, et pourquoi
elles sont si jeunes. Il en est responsable comme tous les Zenn'Ords qui ont
tué les femmes et les hommes des Fol'ns et auraient achevé de détruire notre
Peuple sans l'arrivée des Nautes.


— Tu lui expliques cela ? s'inquiéta Pierre.


—
Oui... Il n'accepterait
pas le mensonge. Il comprend et regrette...


— Peut-il dire la raison pour laquelle les Zenn'Ords
faisaient un aussi long trajet pour attaquer le village ?


— Il peut... Les Zenn'Ords, depuis des lunes et des lunes,
n'ont jamais accepté que des Peaux-Nues puissent exister. Car il a été dit,
mais il ne sait pas par quel dieu ou quel ancien des Zenn'Ords, que les
Peaux-Nues se serviraient des Temples pour détruire les Zenn'Ords. C'est déjà
arrivé, dit aussi leur tradition.


— Remercie-le. Ce qu'il vient de nous faire savoir est
important. Assure-le que désormais aucun homme à Peau-Nue n'essaiera de s'en
prendre aux Zenn'Ords sans nous trouver sur son chemin. Il sait que les Nautes
créèrent les Temples. Il va voir tout à l'heure qu'ils savent toujours les
ouvrir. Il verra bientôt qu'ils assembleront ici, sur cette espace, sous la
garde des Shkias, un navire volant, avec lequel ils porteront la vérité aux
Toundras.


— Texodum-Prêtre est heureux pour son Peuple. Il est un
très vieil homme et le bonheur qu'il perçoit dans les couples qui se trouvent
devant lui est si fort qu'il ne peut avoir été apporté que pour la joie du
Temple. Il sait que nous avons à préparer la cérémonie et nous convie à entrer.


— Ces reptiles ont beau nous avoir à la bonne, grogna Jo
Donniau une fois dans le sas, ils me donnent froid dans le dos.


— Tu t'y habitueras. J'avoue avoir eu du mal. Mais ça va
nettement mieux. Bon. On y va. Dal'Nim suit avec Denn... Et excusez-nous d'être
obligés de nous occuper des vérifications.


— Nous suivrons.


Ils reprirent en détail l'inspection passée par le
commandant du France et quand ils parvinrent aux émetteurs radios, Jo Donniau
regarda les verniers d'accord et demanda :


— T'as regardé comment ils étaient quand tu as changé l'antenne
?


— Ma foi non. C'est idiot !


— Tant pis. On écoute ton type ?


— Vas-y.


Cette fois ils emmagasinèrent le rouleau de
l'enregistreur jusqu'au message des Grands de l'Union pour les naufragés du
futur. Ils ne l'écoutèrent pas, le sachant par cœur. Ils atteignirent la partie
vierge et Pierre en jetant un coup d'œil au compteur hocha la tête.


—
Plus de cinq heures
d'enregistrement.


—
Nous allons bien voir.


Pierre reconnut la voix basse et lasse, un peu brouillée.


—
C'est le même que j'ai
entendu.


— Chut, fit Jo Donniau, attentif. C'est pas tout à fait une
langue slave mais j'ai déjà une vague idée... dommage que cet ahuri de François
ne puisse nous aider... Des mots de presque toutes les langues véhiculaires de
l'Union... On pourrait supposer un mélange une langue unique pour l'ensemble de
l'Union... Ce type serait donc parti bien après nous, car nous n'en étions pas
là.


— Il va falloir apprendre l'unioniste, fit Bob Peloux.


— Ouais..., mais je ne crois pas que ce soit tellement
difficile... En faisant un peu attention... Tiens !... Je peux déjà vous dire
que je sais le nom de leur navire... et c'est pas
idiot, croyez-moi !


— Toundra ! fit Bob Peloux.


— T'as entendu comme moi, hein ?


— C'est la cinquième fois qu'il le répète. Et deux fois il
a dit le mot navire en popof... On l'a assez entendu, autrefois, tu te
rappelles, Pierre ?


— Je me souviens... Tu saisis bien ce que veut dire ce que
tu entends, Jo ?


— Pas trop, j'écoute, j'interprète
pas beaucoup et pense pas du tout.


— Il faut prélever cet enregistrement et l'étudier à tête
reposée. Mais une chose est certaine. Nous ne sommes pas les premiers. Quant à
cet homme qui parle, qu'est-il devenu ? Pourquoi n'a-t-il pas refermé la porte
en partant ?


— Il peut aussi bien avoir été tué par un serpent et avalé
ou noyé dans le fleuve ou tout ce qu'on peut imaginer pour un homme seul,
peut-être blessé, dans un environnement aussi terrifiant.


— Il faudra pourtant que nous sachions...


—
Dis-moi, Pierre, t'as pas
appelé le France ? Non.


Pourquoi ?


Je n'ai rien
à leur dire.


Je ne suis
pas de ton avis.


— Que voudrais-tu leur raconter, au juste ?


—
Moi ? Je veux seulement
me foutre de leur gueule.


— Si c'est pour ça, tu te trompes de jour.


— Il n'y a pas de jour pour se payer la tête de gens qui
ont été ignobles avec leurs compagnons de cinq années d'espace...


— Si. Parce que aujourd'hui c'est un beau jour pour des
hommes, des femmes, des enfants qui ont besoin de croire et d'être comblés, fit
une pensée très forte qui toucha tous ceux qui se trouvaient dans la salle.


— Dal'Nim, soupira Pierre Roche.


— Pierre, ne laisse pas Jo faire une mauvaise action.


— Elle est gentille, cette petite, malheureusement... ou
heureusement pour elle, personne ne lui a raconté ce que fut ce voyage.
Personne ne lui a parlé de nos morts...


— Tais-toi, Jo, fit vivement Pierre Roche. Ne lui en veux
pas. Elle n'a pas à savoir et c'est à nous d'oublier.


— Bon, pas besoin de faire un dessin. Je ne lui en veux
pas, de toute façon. Mais pourquoi faut-il que ce soit elle qui nous dise ce
que nous devons faire ou ne pas faire?


— Sans doute parce qu'elle perçoit, mieux que nous, ce
qu'il faut pour les peuples minuscules qui essaient de survivre ici et qu'elle
trouve que nos... différends entre Nautes ne valent pas qu'on s'y arrête.


— Ce n'est pas ce que je veux que Jo comprenne, fit de
nouveau la pensée incisive. Ceux qui ont commis une erreur souffrent de cette
erreur. Ici, des hommes sont morts pour des erreurs. Au village, nos parents
sont morts pour des erreurs. Smir aurait pu mourir comme ses rayés pour une
erreur que tu as refusé de commettre, Pierre. Dans le navire il n'est pas
possible qu'ils ne regrettent pas...


— Dis, commandant, elle est toujours comme ça ? demanda Jo
Donniau, incrédule.


— Souvent... et tu. vois, je l'admets.


— Moi aussi, parce que je ne trouve rien à dire contre.


— Nous n'appellerons pas pour le moment. Nous allons y
réfléchir calmement. Après avoir envisagé le problème sous toutes ses faces.
Nous devons penser à la balise, aux autres et à tous ces gens qui sous une
forme ou une autre attendent quelque chose de nous.


— Bien dit... Mais, à ton avis, qu'allons-nous leur
apporter ?


— Honnêtement, je n'en sais rien aujourd'hui. Il nous faut
savoir les moyens dont nous pourrons disposer, comment les concentrer puis
établir un programme avec un objectif bien défini auquel nous devrons nous
tenir.


— Tu as quand même une idée ?


— Trop vague encore pour sortir des lieux communs et des
généralités. Il faut retenir que nos femmes, toutes, sont contre la recherche
d'une progression de certaines techniques...


— Je suis moi-même moins chaud, avoua Jo Donniau.


— Tu réagis comme moi, comme Bob, je présume, parce que tu
commences à prendre goût à la simplicité des échanges que nous découvrons. Nous
y sommes poussés par les femmes, encore elles. Mais il peut exister, il existe
une voie tierce et je suis persuadé que nous la trouverons ensemble, avec elles
qui sont nées de la nouvelle ère alors que nous appartenons à l'ancienne.


—
Ton fils, Pierre, que
sera-t-il ? demanda Bob Peloux à brûle-pourpoint.


—
Je ne sais pas si ce sera
un garçon ou une fille...


— Tes enfants ?


— Ils seront Fol'ns, c'est certain. Encore que pour les
besoins de la cause j'aie dû nous baptiser Nautes.


— Nous sommes Nautes. Mais tu vois... je sais que mes
enfants, quand nous en aurons, seront Fol'ns et j'espère bien que le sang de ma
femme prévaudra.


— Nul ne peut le dire.


— Vous avez de bien curieuses idées, hommes que nous avons
choisis, émit Dal'Nim. Le Prince Denn et sa femme sont très honorés mais vous
donnez vos seuls avis.


— C'est un droit que nul ne peut nous contester, remarqua
Pierre en regardant la jeune femme aux yeux violets.


—Ne te fâche pas... Songe seulement à nous demander notre
avis... Un jour...


— Nous en reparlerons, sois tranquille, lui fit-il
comprendre, plus froidement qu'à l'accoutumée.


Il reprit le cours des vérifications des appareils et des
circuits de la balise en s'isolant avec ses deux pilotes, laissant les Fol'ns
visiblement consternés. L'heure de la vacation approchait et quand la liaison
eut lieu, elle fut assurée par Bob Peloux et les Fol'ns. Le commandant du
France se réserva les dernières minutes de la liaison.


— Ilma..., nous venons d'avoir une petite discussion au
sujet du navire.


— Tu veux dire que certains veulent l'appeler, les autres
non ?


— Tous veulent l'appeler mais pas pour la même raison.


— Il est trop tôt. Frédérique pense comme moi, Raymond
aussi. Il n'est pas erroné de dire que nous formons de nouvelles familles, que
nous nous intégrons aux Fol'ns. Donne-nous le temps de renforcer cette union.
Tout deviendra alors facile.


— Nous allons ouvrir la balise.


—         
Oui, je suis
près de toi, tous, nous pensons à vous.


 



 



—Ton double est ici... le Prince écoute, regarde et
réfléchit.


— Je sais. Dal'Nim est heureuse, m'a-t-elle dit.


— Il fallait que cela arrive...


— Elle va t'aider à rester parmi nous. Elle est accrochée à
ce village. Elle te suivra partout où tu vas la mener jusqu'au jour où elle
aura réussi à te convaincre de revenir.


— C'est lui donner un poids qu'elle n'a tout de même pas,
Ilma. Je reviendrai comme il se doit, pour ma femme et l'enfant et parce que la
mission ou le devoir que  j'ai cru avoir
l'obligation de mener à bien seront en bonne voie.


— J'en tiens compte. Ne crains rien. Tu es attendu. Même
s'il semble difficile à un très sérieux commandant d'astronef d'avoir, en même
temps, deux amours.


— Ilma !


— Dal'Nim a une tête mieux faite que la plupart d'entre
nous. G'Nim m'affirme qu'elle s'épanouit grâce à toi. Moi je pense que tu te
transformes par elle et je veux que tu en aies conscience.


— Je n'abdiquerai rien, comprends-le.


— Confiance, Pierre. Je suis pleinement heureuse. Je
prépare les nids.


— Je vois...


— Nous aurons une demeure si merveilleuse que tu ne voudras
plus t'en éloigner, même pour la plus belle des balises.


—
Je voudrais que tu te
rendes compte que je n'aie qu'une envie, rentrer ! fit-il d'une traite.


— C'est moi qui te dirais non, Pierre, car les autres, tous
les autres, espèrent et tu ne peux les décevoir.


— Je t'embrasse... demain... la vacation.


—
Courage, commandant !


Il revint vers ses pilotes, renfrogné, et Jo Donniau
l'interrogea du regard.


—
Ilma conseille, elle
aussi, d'attendre, pour le France.


— N'en parlons plus. Nous sommes prêts. C'est comme neuf.
On savait fabriquer de notre temps, il n'y a pas à dire.


— Bob..., libère les verrous...


Les lumières vertes s'allumèrent au-dessus de chacune des
barres et quand le pilote, après une légère hésitation, eut enfoncé le contact,
les vérins intérieurs poussèrent les énormes verrous assurant l'étanchéité de
la balise sanctuaire.


— Les pompes. Dal'Nim..., avertis Texodum... Nous allons
faire entrer l'air dans le Temple et chasser l'air ancien que personne ne
pourrait respirer. Il faut que les Shkias s'écartent jusqu'à l'extrémité de
l'esplanade. Tu me diras quand ils auront libéré la porte. Explique bien, que
personne ne se place devant la conduite d'air que nous allons poser...


—
Je vais faire comprendre.


Ils montèrent rapidement les quatre segments de la manche
d'évacuation du gaz inerte puis celle d'aspiration d'air qui fut fixée au
sommet de la porte par son collier.


— C'est compris par tous, Pierre, annonça Dal'Nim.


Il sortit pour regarder s'il n'y avait aucun risque réel
pour les organismes de ceux qui commençaient à se rassembler. Le gaz inerte,
malgré sa densité élevée, serait rapidement emporté par le vent qui suivait
continuellement la vallée. Il regagna le sas et les pompes commencèrent
l'échange. Il fallut trente minutes, comme le prévoyait la plaque
d'instructions pour que l'atmosphère intérieure soit rendue respirable. Ils
déconnectèrent la manche d'évacuation mais laissèrent ouverts les clapets et
fonctionner les pompes.


— Va chercher Texodum, demanda-t-il à Dal'Nim.


— Non. Il faut que tous te voient. Qu'ils comprennent que
tu vas leur offrir le Temple. Ce n'est pas moi, une Fol'n, qui le pourrais. Tu
vas tenir la promesse faite à Dorsen-Chef. Tous la connaissent. Ils ne l'ont
pas oubliée. Il fallut deux morts pour qu'elle soit faite.


— Qu'y a-t-il ? demanda Jo en voyant le visage contracté du
commandant.


— Il y a... rien, souffla Pierre
Roche. Elle a raison... et j'ai du mal à admettre que sans elle je ferais
bêtise sur connerie !


— Elle ne paraît pas heureuse en ce moment, en tout cas.


— C'est de ma faute. Je ne lui ai pas encore dit que je la
vois en très réelle princesse Naute, murmura l'ancien pacha du France en
prenant la main de la jeune femme pour l'entraîner vers la porte.


Ils sortirent côte à côte, ainsi que les Zenn'Ords
avaient coutume de les voir. Le soleil était rouge sombre, plus proche de
l'horizon que ne l'avait envisagé Pierre. Une pression des doigts de la jeune
femme lui fit prendre la dimension de l'acte qu'ils allaient exécuter.


— Il faut que Texodum-Prêtre laisse les Shkias reprendre la
place qui est la leur, conseilla-t-il.


Ils demeurèrent immobiles, regardant se mouvoir avec leur
aisance incomparable, les corps immenses que le soleil empourprait.


— Texodum et les Sept du Jour vont entrer, derrière nous.
C'est lui qui ouvrira. Devant les chefs... indique-lui d'avoir à appuyer sur la
barrette lumineuse jaune.


— Il craint que ses doigts n'aient pas le pouvoir des
tiens.


— Assure-le du contraire.


Le bras au pelage blanc s'éleva avec lenteur, les doigts
spatulés se posèrent sur la touche qui s'enfonça et se retirèrent vivement,
comme s'ils avaient perçu une vie différente. La porte glissa avec un bruit
sourd qui terrifia les Sept du Jour que Dal'Nim rassura et la lumière des blocs
électroniques sortit de l'obscurité les savants empilages constitués 25
millénaires auparavant.


Pierre fut conscient de la fierté que ressentait sa jeune
compagne et de la peur soudaine qui s'y mêlait. Il s'en voulut de l'avoir
brusquée. Mais il fallait le temps pour que chaque être se dépouille de sa
vieille enveloppe. Entre Texodum et le commandant du France elle précéda
la longue colonne de visiteurs silencieux, frissonnants de crainte plus encore
que du froid régnant dans cette cathédrale géante où dormaient des monstres
plus effrayants dans leur immobilité que les Shkias eux-mêmes. 


Pour les Nautes, la visite permit de constater que les
conteneurs en plastique n'avaient pas souffert, ce qui rendait probable la
bonne conservation des éléments qu'ils protégeaient sous atmosphère neutre.


La nuit était tombée depuis deux heures quand les
derniers Zenn'Ords défilèrent devant les trois Nautes examinant et recensant
les équipements dans leurs emballages hermétiquement clos. Texodum se rapprocha
alors de Pierre, lui sourit et saisit la main de Dal'Nim.


— Texodum est parvenu au bout de sa vie. Celui qui lui succédera
est parmi les Sept du Jour et n'oubliera jamais que le Naute-Chef a tenu sa
parole. Demain, le soleil se lèvera et nous commencerons à apprendre comment
servir les dieux du Temple.


— Nous assemblerons le navire volant et les Zenn'Ords
jugeront de la puissance des dieux du Temple.


— Un radeau qui tient en l'air comme le bois flotte sur
l'eau..., c'est cela que je comprends. Les Nautes embarqueront-ils dessus ?


— Oui. Il ne faut pas oublier que pour éloigner les hommes
avec les animaux rayés, nous avons dû promettre de leur révéler les secrets de
leurs propres Temples. Nous tiendrons cette promesse également.


— Et ensuite, Naute-Chef ?


— Nous réunirons les Chefs et les Prêtres Zenn'Ords et nous
leur donnerons le choix entre continuer à garder les trésors du Temple ou
chercher à les utiliser sans savoir ce qu'ils peuvent cacher de bien et de
mal... Nous expliquerons autant qu'il sera possible.


— J'ai compris cela depuis que ta femme m'a dévoilé la
vérité du Temple, fit le vieil homme. Nous prendrons le temps de réfléchir
entre nous et te donnerons notre réponse à votre retour... Ou plus tard...
Quand nous aurons consulté chacun, envisagé les conséquences des dons
possibles.


—
Nous laisserons à la
sagesse des Zenn'Ords liberté du choix, répéta Pierre Roche.


— Il faut que ceci demeure pour le moment entre les Chefs,
les Prêtres et les Nautes Fol'ns, insista le vieil homme.


— Nous approuvons ta prudence.











CHAPITRE VI


 



L'aircan
n'avait pas belle apparence. Il ressemblait à un œuf aplati, un peu allongé,
muni de deux courtes et larges ailes et d'un empennage aussi solide
qu'important dont la base formait le troisième patin de l'atterrisseur. La
source énergétique, un générateur isotopique de petite dimension, était
silencieuse mais l'organe de propulsion et de transformation de l'énergie, une
turbine à vapeur d'eau, faisait passablement de bruit. Les ballasts anti
gravifiques compensaient jusqu'à 15 tonnes-poids, donnant ainsi une charge
utile de 5 tonnes. En prévision de conditions d'utilisations particulièrement
dures ou même critiques, l'engin était partiellement blindé et contenait des
supports et commandes d'armes efficaces, fusées et canons laser.


Durant le montage, le temps changea et les orages se
succédèrent, coïncidant avec la lune ascendante, comme l'avait annoncé Texodum.
Les Nautes furent gênés dans leurs opérations de montage mais fort satisfaits
de pouvoir collecter de l'eau pure pour alimenter les réservoirs de l'aircan.


La machine fut essayée par un temps exécrable qui obligea
les pilotes à voler dans les rafales, sous les nuages dans des conditions qui
prouvèrent les qualités de leur équipement autant que leur résistance physique.
Ils renoncèrent cependant à entraîner les Fol'ns durant cette période de mauvais
temps, craignant à juste titre de les dégoûter à jamais des voyages aériens.


La marée atmosphérique diminua d'amplitude, les orages
s'espacèrent un peu et progressivement. Malgré leur répugnance perceptible,
Denn et les femmes commencèrent à découvrir le monde depuis les hublots de
l'aircan. A plusieurs reprises, leur teint doré vira au gris et même au blanc
mais finalement, un mélange de volonté, d'accoutumance et de simples conseils
recueillis par G'Nim parvint à leur faire accepter l'aircan, non comme un
agrément mais comme une nécessité.


Vint le jour où la lune nouvelle allait apparaître sur le
ciel redevenu bleu sombre et qui allait permettre de commencer à tenir la
promesse faite à Smir. Mais encore fallait-il découvrir le campement des
Toundras. Malgré des survols incessants de la région du lac, ils n'avaient
jamais aperçu un homme ou un fauve rayé. En revanche, ils avaient pu
distinguer, dans les eaux peu profondes, des animaux de grande taille qui ne
venaient: en surface que pour un court instant et s'enfonçaient aussitôt. Des
couleuvres géantes, deux fois aussi longues qu'un Shkia, sinuaient le long des
berges. Dorsen mit en garde ses amis à peau nue contre ces monstres
semi-intelligents, capables d'émettre mais également de recevoir les signaux
trahissant la vie animale. Rapides, ils étaient capables de lutter contre
l'ours et avaient prouvé qu'ils ne craignaient pas les rayés. Interrogé sur les
autres habitants du lac, le chasseur velu répondit que jamais les Zenn'Ords ne
tentaient de s'approcher de ses rives. La tradition les savait trop dangereuses.


— Si j'avais connu l'existence de cette faune je n'aurais
pas indiqué à Smir la direction du lac, grommela le commandant en observant le
tapis régulier de la forêt dense glissant sous l'aircan.


— Smir n'est pas fou. S'il a réellement parcouru autant de
kilomètres que tu le disais pour venir jusqu'à la balise, il connaît les
dangers. Il a de bons alliés avec ses fauves. Sois tranquille. Il a choisi un
emplacement sûr pour son camp.


— Tu vois quelque chose ?


—Non. Mais la lune est encore invisible, elle aussi,
remarqua Jo Donniau.


— Je ne lui ai pas dit que nous viendrions du ciel.


— Nous survolons la région depuis près d'un mois et demi.
S'il est là-dessous, il a vu ou entendu l'aircan. Et je suis persuadé qu'il
sait que nous sommes dedans.


— J'en suis moins certain que toi.


Ils parcoururent toute la longueur des rives du lac géant
sans avoir découvert le moindre signe d'occupation humaine et le commandant commença
à s'inquiéter.


— La lune, annonça Dal'Nim qui observait le ciel par la
coupole supérieure.


— Tu la vois ?


— Comme un cheveu de lumière courbé par un souffle.


— Prends de l'altitude, Bob, recommanda le commandant.


— Qu'espères-tu ?


— Je ne sais pas. Un signal. Et le seul que j'envisage est
la fumée. Je suis impardonnable de ne pas l'avoir prévu. En fait, je n'étais
pas certain de disposer de l'aircan.


— Donc ce type devrait nous attendre à trois journées de
marche à peu près.


—Oui. Cela correspond à l'endroit que nous survolons.


— Pierre..., la fumée s'élève, me signale Denn, annonça
silencieusement Dal'Nim.


— Où ? s'exclama-t-il, brandissant ses jumelles.


Le Prince Fol'n tendit le bras vers le nord, où culminait
la chaine de montagne. Quatre sommets dénudés par le vent semblaient surgir de
la masse de la forêt et une fumée, à peine visible, couchée vers l'est,
s'élevait du plus proche. Bob dirigea l'aircan vers ce qui pouvait être un
signal, pour eux ou pour d'autres, et perdit peu à peu de l'altitude en
approchant.


Ils tournèrent un moment autour du foyer cerné de pierres
sèches et ne découvrant aucun signe de vie aux lisières, Pierre Roche
s'inquiéta.


— Je n'aime pas ça. Mais tant pis. Pose-nous, Bob. Je
descends, seul. Vous veillez. Tiens-toi prêt à décoller.


— Tu aurais dû nous laisser monter les lasers..., grogna Jo
Donniau, armant sa carabine.


— Ne revenons pas là-dessus, Jo, veux-tu ? Nous ne sommes
pas ici pour refaire la guerre de Cent Ans mais pour chercher à convaincre ces
pauvres gens qu'il faut au contraire vivre en paix en améliorant un peu leur
milieu.


—
Quel prédicateur tu
ferais ! Tu vas voir si un tigre ou je ne sais quelle saloperie à griffes et à
crocs se ramène comme tu vas le rentrer, ton sermon.


— En tout cas, Jo, si tu ne veux pas te faire engueuler
comme tu ne l'as jamais été, ne fais rien sans mon ordre exprès, compris ?
intima le commandant d'une voix devenue aussi dure que dans la passerelle du France
?


 



— T'inquiète pas, commandant, bougonna le pilote en se
postant sur le seuil de la porte coulissante.


Pierre sauta à terre, sans arme, et se dirigea vers le
foyer. En percevant une présence il se tourna vivement, vit Dal'Nim toute
proche, voulut protester et l'éclat des yeux violets le lui interdit.


— Merci de ne pas avoir crié, fit-elle en prenant sa main. C'est
toi et moi. Pas l'un sans l'autre.


— Ce foyer a été allumé depuis peu. Pourquoi ne se
montrent-ils pas ?


— Le navire volant les effraie.


— J'en suis étonné.


— Le bruit peut gêner les fauves.


—
Le bruit... pourquoi pas
après tout... Il revint à l'aircan et indiqua à Jo Donniau :


— La petite peut avoir raison, la turbine doit émettre des
ultra-sons... Tu te souviens des radars...


—     
Tu crois que ça gêne ton
bonhomme ?


— Lui, peut-être pas, mais ses alliés à quatre pattes,
probablement.


— On va pas te laisser seul, si c'est ce que tu insinues.


— Non. Posez-vous un peu plus loin et coupez la turbine.


— Ce n'est pas très prudent mais enfin... je préfère ça.


Pierre Roche et Dal'Nim retournèrent auprès du feu et y
ajoutèrent très prosaïquement du bois vert, augmentant la fumée. Le soleil
descendait rapidement sur l'horizon et le faible croissant de la nouvelle lune
disparaissait dans la faible nébulosité. Dal'Nim fit entendre une exclamation étouffée
et le commandant se redressa pour regarder monter depuis la lisière nord un couple
de félins, tassés sur le sol, dans l'attitude habituelle que ces animaux
adoptent avant de charger leur proie.


— Cherche Smir, transmit-il, tenant la main qui tremblait.


— Des hommes montent...


— Oui, mais j'aimerais qu'ils arrivent avant que ces deux
brutes ne soient sur nous, grogna-t-il.


— Ils sont arrêtés...


— Je vois bien...


Les tigres demeuraient figés, à moins d'une centaine de mètres, leur
masque orné de favoris blancs grimaçant au ras du sol. Ils reprirent leur
avance, glissant, côte à côte et Dal'Nim s'étonna.


— Smir n'est pas avec les hommes... Ils sont quatre...
Celui qui commande les rayés nous voit. Il leur ordonne de ne plus bouger...
Beaucoup d'autres sont arrêtés à la lisière.


— Que fait-il, lui ?


— Il est indécis. On dirait qu'il sait que quelqu'un doit
venir vers le feu, mais que ce n'est pas nous.


— Tu es certaine ?


— Oui... Il a peur... Il ne veut pas lancer les rayés
contre nous mais il n'ose pas non plus venir.


— Eh bien, attendons. Surveille-le...


— Pierre..., il y a quelque chose... un danger... pas contre
nous seulement mais contre eux. Je ne parviens pas à savoir...


— Les tigres ne bougent plus, c'est déjà un progrès.


— Écoute...


— Je devrais entendre quoi ?


— Dans la forêt... en bas... vers le lac..., tu n'entends
pas ?


Il distingua une rumeur, sans parvenir à en définir
l'origine ni la cause.


— Des animaux se battent et c'est en rapport avec Smir... maintenant je
sais. Regarde les rayés, ils entendent aussi... ils hument l'air...


—
Tu crois que Smir est en
danger ?


—
Je suis certaine...


—
Viens...


Il l'entraîna vers l'aircan où Jo Donniau les regarda
arriver avec inquiétude.


—
Bob, appela le
commandant.


— Oui ? fit le pilote en apparaissant, Denn à ses côtés.


—
Il y a du grabuge
là-dessous. Dal'Nim l'affirme et prétend que c'est notre allié qui est menacé,
je ne sais par quoi. Mais tu vas avancer au ras des arbres et travailler un peu
au radar... Cela te dit quelque chose, n'est-ce pas ?


— Oui, mais ces bêtes qui ressemblent à des tigres
qu'est-ce que t'en fais ?


— Rien, ce sont des amis, des alliés... Fais ce que je te
dis.


— Je reste avec toi ? demanda Jo Donniau.


— Si tu veux, mais sans arme.


— Alors non.


— Je viens, fit G'Nim en sautant sur le sol, suivie du
Prince Fol'n.


— File, Bob, ne perds pas de temps...


L'aircan décolla quelques secondes plus tard et le sifflement de sa turbine
s'estompa tandis qu'il plongeait vers le pied de la montagne. Pierre le suivit
des yeux tandis qu'il tournoyait comme un oiseau de proie au ras des cimes. Le
bruit de sirène de la turbine couvrait la rumeur qu'il avait vaguement entendue
et il se tourna vers Dal'Nim, figée, les yeux clos. La femme de Denn lui fit
signe de ne pas compromettre la recherche du contact et il réfréna son envie
d'interroger sa compagne. Il regarda les deux tigres qui de nouveau
s'approchaient de leur groupe et serra les lèvres.


« Ne pas confondre courage et témérité ou inconscience », se
rappela-t-il.


— Pas de crainte, fit G'Nim à haute voix.


— Tu es certaine ? fit-il, intrigué.


— Oui. Les hommes... viennent...


Dal'Nim demeurait comme en transe et de la sueur
ruisselait sur son visage tendu, comme jamais il ne l'avait vu. Il s'en effraya
mais n'osa pas rompre le lien qu'il devinait, ténu, entre elle et un
correspondant dont il ne pouvait qu'espérer qu'il s'agissait de Smir.


 



 



Les félins s'arrêtèrent à moins d'une dizaine de mètres,
se couchèrent et tournèrent leurs mufles vers le lac, semblant entendre, eux,
ce qui n'était plus perceptible par les humains. Denn prononça quelques mots et
G'Nim avertit Pierre.


— Les Toundras.


Il chercha des yeux et les vit sortir du bois, entourés de leurs tigres,
montant vers le foyer. Ils avaient leurs longs arcs en mains mais cette fois ne
semblaient plus hésiter. Ils s'arrêtèrent comme leurs alliés rayés, à quelques
mètres, et le commandant du France leur montra de la main tendue vers la
forêt, sous eux, la tache blanche de l'aircan poursuivant ses passages au ras
des cimes.


L'un d'entre eux déposa son arc sur le sol et s'approcha.
Pierre remarqua la crispation de son visage et son anxiété et voulut le
rassurer.


— G'Nim... est-il possible que Dal'Nim transmette à cet
homme qu'il faut qu'il ait confiance ?


— Pas encore, Pierre.


— Tu ne peux rien, toi ?


— Si..., je peux... Une femme peut toujours, dit-elle en
allant à l'homme surpris pour serrer une de ses mains entre les siennes.


Le visage s'éclaira un peu et il parla durant quelques
instants, cherchant dans les yeux verts qui le fixaient une lueur de
compréhension. Elle inclina la tête et revint vers le commandant.


—
Je crois... le chef...
Smir... grand danger.


—
Je m'en doute... Il
serait là. Nous ne pouvons rien faire qu'attendre.


—
Pierre, regarde, fit Denn
en pointant son doigt vers le pied de la montagne.


Une fumée commençait à s'élever, mince colonne blanche autour de
laquelle tournoyait lentement l'aircan.


—
Que peuvent-ils faire ou
voir ? demanda Pierre Roche, sans espoir d'obtenir une réponse.


— Pierre, appela Dal'Nim en faisant deux pas vers lui pour
saisir sa main, haletante. Smir... blessé... j'ai eu le contact... Longtemps...
plusieurs Toundras morts... rayés aussi... Animaux du lac... Ils ont pris la
fuite quand le bruit est venu et avec le bruit une autre chose qu'il ne sait
pas dire. Ils ne sont plus que trois... J'ai dit de faire le feu... ils ont
fait... Smir ne peut pas marcher. Il va mourir...


— Non...


— Si... Il entend le navire qui vole. Il sait que tu as
tenu parole et il espère que tu défendras sa mémoire auprès de son peuple.


— As-tu toujours le contact ?


— Faible...


— Regarde..., tu vois l'aircan ? Il tourne autour de la
fumée... Si seulement ils pouvaient découvrir un trou où passer, ou bien
revenir ici me prendre...


— Tu veux que l'aircan revienne ?


— Oui, immédiatement.


— J'appelle She'Nim...


Jo Donniau apparut à la porte de l'aéronef et le commandant fit signe
qu'ils approchent et se posent.


— Dal'Nim, avertis ceux qui attendent ici, nous allons
chercher Smir.


— Je transmets, dit-elle en courant à l'homme le plus
proche.


Elle revint aussi vite et embarqua derrière le
commandant.


— Bob, arrange-toi pour trouver un passage, n'importe
lequel, autour de cette fumée. Dépêche... Notre allié est en train de mourir...
blessé... je ne sais ce qu'il a...


— Les radars ont servi ?


— Il semble. Mais par précaution balaie encore le secteur
en approche.


— On peut forcer un peu entre les branches, l'aircan ne
risque rien...


— Ne casse pas la machine. Choisis deux arbres élevés ; en général
il n'y a pas trop de taillis ou de lianes en dessous.


Bob Peloux n'eut pas trop de mal à écraser de la masse de
l'aéronef une cime plus basse que les autres et à se glisser entre les fûts
largement espacés. Plusieurs branches furent brisées avant que les patins
touchent enfin le sol couvert de fougères épaisses. Sur le seuil de la porte
ouverte, Dal'Nim, le visage crispé, appela de toutes ses forces l'homme avec
lequel le contact avait été établi.


— Je lui ai dit... venir... de suite... Il sait que nous
sommes descendus... Ses compagnons le portent... Voici... les rayés.


Plusieurs félins venaient d'apparaître tout près de
l'aircan, dans la pénombre moite et Pierre descendit de l'appareil.


— Jo, place le brancard...


— C'est déjà fait, commandant. Brancard et trousse
d'urgence... Voilà le type... amoché on dirait !


Pierre reconnut Smir qui, malgré la souffrance, lui
sourit et perdit conscience. Ils le chargèrent sur la civière et Jo se pencha
sur la jambe déchiquetée par ce qui pouvait être un coup de griffe ou de dents.


— Mal en point, grogna-t-il.


— Garrot peut-être, suggéra Pierre Roche en demandant à
Dal'Nim de convaincre les deux compagnons de Smir d'embarquer.


—
Ils ne veulent pas. Ils
doivent accompagner les alliés rayés jusqu'au sommet où le feu attend.


—
Qu'ils partent. Nous
serons là-haut avec Smir.


La sortie de la forêt fut acrobatique et Pierre Roche ne
respira plus librement que lorsque l'aircan reprit de l'altitude, approchant
rapidement du sommet où attendaient les Toundras et leurs tigres. Il venait de
prendre une décision et la communiqua à ses compagnons avant de la transmettre
aux Toundras.


— Je ne sais pas si nous sauverons Smir. Mais nous allons
essayer. Pour cela il faut regagner le village. Nous avons pas mal de moyens
là-bas et Ilma comme Frédérique ont de bonnes notions pour les premiers soins.
Dal'Nim, ces hommes sont-ils assez nombreux pour regagner leur Maison du Savoir
?


 



 



— Ils disent oui, mais ne veulent pas abandonner Smir, leur
chef. Les autres chefs sont morts. Beaucoup d'hommes... ils disent deux
mains... ont été emportés par les bêtes à écailles... pas des serpents, non...
ces bêtes avec des gueules immenses.


— Peu importe ce qui les a tués... Ceux-ci peuvent-ils
passer, malgré ces bêtes ou faut-il envisager autre chose ?


— Ils peuvent, en restant dans les montagnes... Ils ont été
surpris... Ils venaient à la rencontre du Naute-Chef...


— Ma faute ! s'exclama le commandant, grondant de rage.


— Ils ne savent pas... Seulement que Smir avait promis aux
Toundras que les Nautes viendraient apporter les secrets des Maisons du Savoir.


— Confirme-leur cette promesse. Donne-leur le choix :
repartir de suite avec leurs alliés, en choisissant les voies les plus sûres,
jusqu'à leurs villages ou attendre ici le retour de Smir... Je ne peux
promettre que nous le garderons en vie, mais faisons-leur comprendre que nous
ferons tout pour cela.


Ce fut difficile à faire admettre aux sept hommes,
terriblement éprouvés par les pertes subies par leur groupe. Mais ils
préférèrent finalement repartir avec leurs fauves plutôt que d'embarquer dans
cette machine mystérieuse, en dépit de la présence du corps de Smir.


—
Nous trouverons leur
Maison du Savoir. Ils peuvent en être certains.


—
Ils croient en toi qui
peux voler dans les airs, mais ils ont peur de ne jamais revoir les leurs.


— Qu'ils restent avec nous.


— Tu ne peux emmener tous leurs alliés. Les hommes et les
rayés sont comme des frères. Ils vivent et combattent ensemble. Il est juste
qu'ils meurent ensemble.


— Je ne peux rien de plus, malheureusement.


— Pierre, j'ai fait une piqûre à ce type et j'ai pansé un
peu sa jambe. C'est pas beau, grogna Jo Donniau.


—
Nous y allons.


Ils regardèrent, le cœur serré, les sept silhouettes des
hommes entourés d'une trentaine d'animaux rayés, immobiles, regardant
disparaître cette chose sifflante qui emmenait les étrangers pour lesquels
leurs compagnons étaient morts.


—
Tu as dit le village,
Pierre ? demanda Bob Peloux.


—
Oui, tout droit... Je
vais appeler Ilma... les avertir...


Le village entier était rassemblé autour de la dernière
terrasse avant le château quand l'aircan se posa, directement. Frédérique et
Ilma furent les premières à la porte et sans seulement regarder leurs
compagnons elles escaladèrent les trois marches pour se pencher sur le blessé.
Elles se relevèrent, sourirent autour d'elles et redescendirent.


—
Vite, Trenn ! cria Ilma
Sers.


 



 



 



 



La civière fut transportée dans une des maisons du
village et les deux femmes y pénétrèrent avec elle. Trenn et l'homme qui avait
assuré le portage avec lui en ressortirent, la porte se referma derrière son
dos et Pierre Roche, qui arrivait, la trouva close. Il interrogea Trenn des
yeux et le colosse brun hocha négativement la tête.


—
Personne n'entrera avant
que Smir ne soit pansé et soigné, assura Dal'Nim, cramponnée à la main du
commandant du France.


—
Comment le sais-tu ?


—
Trenn le sait par Ilma,
je te le répète.


—
Eh bien..., la vie de
Smir vaut bien que nous obéissions, commenta Pierre Roche en faisant demi-tour
pour rejoindre l'aircan toujours entouré d'une foule bruyante.


— Alors ? fit Jo Donniau en apparaissant à la porte avec
Alem'm à son côté.


— Les infirmières bénévoles sont pires que les vraies,
affirma le commandant.


— G'Nim me l'assurait et je ne voulais pas y croire.


— Que pense-t-elle ?


—
Que dans la maison où a
été transporté le blessé, il y a les produits des Nautes mais aussi le savoir
d'Izenn Ek et de Crel Son Nim.


— Souhaitons qu'ensemble ils nous conservent Smir.


— Commandant ! appela une voix connue.


— Raymond ! D'où sors-tu ?


— De la chasse, cette idée.


— Tu as perdu de la graisse, constata Bob Peloux en
regardant le hâle de leur compagnon.


— Je pourrais t'en dire autant... Que faites-vous ici avec
cet engin ?


—L'aircan... premier appareil utile de la balise. Nous
amenons un blessé...


— Pas des nôtres, j'espère ?


— Si... un allié... Tu ne le connais pas, mais c'est
réellement un des nôtres, insista le commandant.


— Où est-il ?


— Entre les mains de ta femme et de la mienne... de nos
femmes-premières, corrigea-t-il en sentant les ongles de Dal'Nim lui entrer
dans la peau.


— Il pourrait être plus mal... Explique, commandant, que je
comprenne... j'ai l'impression de ne plus être dans le coup.


— Jo t'expliquera. Pour le moment... je voudrais appeler le
France.


— Tu dis ?


— C'est clair, non ? L'émetteur de la tour fonctionne, je
pense.


— Aussi bien que celui de l'aircan.


— Viens, Dal'Nim... Toi aussi, Bob, avec ta femme, si tu
veux bien.


Tu veux vraiment leur parler ? demanda le pilote à
mi-voix en l'accompagnant vers la tour.


— Oui... Il le faut. Cela peut aider à sauver Smir, c'est
plus important que de se cristalliser sur le passé...


— Si c'est pour ça, je suis d'accord.











Ils réglèrent rapidement l'émetteur sur la longueur
d'onde de surveillance de l'astronef et Bob enclencha le mouvement de l'appel
automatique. Ils demeurèrent sans réponse près d'une heure et commençaient à
supposer que l'astronef reparti pour une destination inconnue quand le signal
du répondeur clignota sur la console. Sans hésiter, Pierre enfonça la touche et
se pencha sur le micro.


—
Ici Roche, j'appelle le France.
Si vous me recevez répondez !


—
Je te reçois, Pierre, 5
sur 5. Ici Claire Créteaux.


Je
voudrais... Germain.


— Impossible.


— Pourquoi ?


— Infirmerie.


— Malade ?


— Germain a perdu la raison.


— Merde ! s'exclama Bob Peloux à mi-voix.


— Claire..., écoute-moi. Avec ou sans Germain Nadier, le France
demeure un astronef. Il est pilotable, du moins je l'espère.


— Nous sommes en orbite lointaine. Nous chargeons les
générateurs. Tu disposes de 22 minutes de communication par passage...


— Il existe un peuple qui descend directement des gars de
l'Union... Je voulais que vous le sachiez. Nous avons une balise... il en
existe d'autres.


—
Pourquoi nous dis-tu cela
?


— D'abord, pour vous aviser de la situation et ensuite pour
vous demander peut-être votre aide. Car l'homme dans lequel nous avions formé
de grands espoirs, un des descendants de ceux de l'Union, est gravement blessé.
Nous allons tenter de le soigner, mais il est possible que nous ayons besoin de
l'aide de Francine.


— Est-ce vrai ?


— Pourquoi prendrais-je la peine de t'appeler ?


— Je suis idiote ! Germain désespérait. Il en est devenu
fou. Nous avons dû le mettre sous tranquillisant... Il est lié à sa
couchette... Il ne survivra pas.


— Qui commande à bord ?


— Personne, c'est devenu inutile. Les panneaux rechargent.
Nous sommes en orbite balistique. Nous devrions pouvoir nous poser d'ici quatre
à cinq mois.


— Je vous indiquerai l'endroit où atterrir. Vous y
trouverez une balise intacte. Un Peuple pour vous accueillir... Les gens
qu'espérait trouver Germain, du moins je le crois.


— Nous ne sommes plus certains de le vouloir encore. Plus
personne ne veut s'occuper des liaisons ni des recherches. Tous attendent je ne
sais quoi. Moi seule viens ici plusieurs fois par jour, dans l'espoir qu'une
voix...


— Pierre, cette femme est désespérée... Fais quelque chose,
gronda l'esprit de Dal'Nim.


— Claire..., tu as des alliées ici. Tu ne t'en rends pas
compte. Mais c'est comme ça. Dommage qu'elles ne puissent se faire comprendre.
Avertis Francine. Demande-lui d'être au micro au prochain passage... quand
aura-t-il lieu ?


— 127 minutes... moins favorable... mais cela tiendra un
quart d'heure... Ensuite demain matin pour vous... resterez sur écoute... ne
suis pas capable de vous donner les heures..., fit la voix de la jeune femme en
s'amenuisant.


— Claire, courage ! cria Bob Peloux dans le micro.


— Bon !... garde-moi un peu de chaleur !... demanda encore
Claire Créteaux dans son micro, avant que la terre n'arrête la transmission.


— Eh bien ! on ne peut pas dire que ce soit la joie !
souffla Bob Peloux en essuyant son front en sueur.


— Toutes les erreurs comptent, fit Dal'Nim. Ceux-là
souffrent déjà leur mort.


— J'espère bien que non ! s'exclama Pierre Roche. Nous
allons essayer de les ramener entiers jusqu'au sol. Ensuite ils se
débrouilleront.


— Tu as pensé aux Toundras ? Tu crois que cela aidera ceux du France ?


— Oui... Ce sera leur chance. Je ne crois pas que nous
devions aller au-delà.


— La femme qui parlait voulait plus, risqua Dal'Nim.


— Tu as compris ça aussi !


— Il ne fallait pas ?


— Comment te dire ? Bob est heureux. She'Nim est
ravissante. Il aura une femme-seconde un jour...


— Comment est celle qui parlait ? Je la vois belle, avec
des cheveux... comme les vieux bois... de grands yeux...


— Elle est belle, en effet, si elle n'a pas changé.


— Les hommes Fol'ns peuvent aimer des femmes Nautes,
Pierre.


— Des hommes Toundras aussi.


— Évidemment... mais toutes celles du navire ne voudront
peut-être pas rester avec les Toundras.


— Nous en reparlerons à ce moment-là.











CHAPITRE VII


 



La jambe de
Smir aurait dû être amputée, mais aucun des Nautes ni des Fol'ns n'avait de connaissances
suffisantes pour risquer l'opération. Francine Thizouaille la déconseilla. A
chaque passage de l'astronef à portée d'émission, elle fut fidèle au
rendez-vous, reprenant peu à peu de son allant et de son courage, effilochés
par la perte de l'espoir. Le tempérament du chef Toundra, les soins de ses infirmières,
les conseils des guérisseurs Fol'ns, la chance, un peu de tout mélangé, furent
pour beaucoup dans la guérison de Smir. Certes, il ne retrouverait jamais
l'usage de sa jambe mais il pourrait revoir les siens, suivre le développement
des rapports avec les Nautes et œuvrer avec ceux qui viendraient sous peu avec
leur navire géant, comme le lui assurait, depuis son retour à la conscience, le
chef des Nautes, celui qu'il appelait Pierre et avec lequel il pouvait échanger
quelques mots.


Boitant bas, mais ayant repris goût à l'existence, il se
retrouva, deux mois plus tard, dans l'aircan revenu spécialement de la balise
du Grand Colombier pour entamer le voyage retardé par sa blessure. Il ne
manifesta aucune crainte en voyant s'enfoncer le sol par les hublots mais
s'étonna de l'absence de Dorsen ou d'un représentant des hommes velus.


Dal'Nim dut lui expliquer que les Zenn'Ords, après avoir
étudié ce qui pouvait leur être apporté par les trésors enfouis dans ce qu'ils
considéraient comme leur Temple, refusaient définitivement de modifier le
rythme de leur vie.


— Pourquoi les Fol'ns accompagnent-ils les Nautes alors
qu'ils n'ont pas de Temple ni de Maison du Savoir ? s'enquit
alors le chef Toundra.


— Dal'Nim..., il faut que Smir soit persuadé d'une
évidence... de ce qui est devenu une évidence pour nous, les Nautes. Vous êtes
nos descendants... Pas de l'équipage du navire qui se posa un jour sur le
Mourne, mais probablement d'un autre... qui revint... repartit et disparut. Je
ne sais si votre passé dans le territoire du village est plus ou moins ancien
que celui des Toundras et ce n'est pas important. Il y a trop de points de
ressemblance, trop d'attirance réciproque entre nous pour que ce soit le fait
du hasard. G'Nim ici présente est presque la sœur jumelle d'Ilma... Il devrait
y avoir plus de 25 millénaires d'âge entre elles. Je suis certain que Smir a
remarqué leur ressemblance hallucinante... Et le don que tu possèdes et que
d'autres commencent à acquérir paraît appartenir à ton époque ; il ne sépare
pas les Fol'ns des Nautes. Je voudrais que Smir saisisse bien l'importance de
nos liens.


— Il sait que je t'aime, que je suis ta femme-seconde et
qu'Ilma, femme Naute, est ta femme-première... Il sait beaucoup de choses sur
nous. Pourquoi veux-tu que j'insiste sur notre appartenance à une même race ?


— Je n'ai pas employé l'image de race mais celle plus
restreinte encore de groupes humains spécialisés, issus probablement de moules identiques
puis disséminés dans le temps. Et si j'insiste pour que tu le lui fasses comprendre,
c'est parce que nous pensons, après avoir étudié l'enregistrement de la voix
d'homme, pris dans le Temple, que les Toundras descendent, eux aussi, des
Nautes. 


 



Ceux-là
partirent d'un autre endroit bien loin d'ici, revinrent pour trouver la Terre inhabitée,
laissèrent une petite colonie lassée de l'espace et repartirent pour ne jamais
revenir.


— Est-ce que je dois lui faire savoir ?


— Lui faire admettre, oui, Dal'Nim et personne mieux que
toi ne le pourrait. Car tu assistas à l'arrivée de notre navire des étoiles, tu
sais qu'il repartit et pourquoi il repartit... et nous sommes restés, nous.


— La tradition des Fol'ns n'a jamais évoqué ces navires des
étoiles... jamais, dit-elle, intriguée.


— Cela peut dépendre tout simplement du caractère ou de la
volonté de ceux qui firent souche après avoir débarqué.


— Personne parmi les Fol'ns n'a jamais rencontré une seule
trace ancienne, ni un Temple ni une construction, ni une machine, rien.


— Quand nous avons quitté la Base géante qui se trouvait à
l'emplacement du Mourne, voici maintenant 70 mois, âge du navire, 70 lunes à
peu près, tout le territoire Fol'n devait compter au moins 3 millions
d'habitants... Un chiffre dont tu ne peux pas mesurer l'importance faute de repères...
mais que saisit ton intelligence, n'est-ce pas ?


— Tu me fais peur, Pierre, émit-elle en hochant sa tête
ravissante, avec son petit chignon planté tout droit au sommet du crâne.


— Peur ? Tu n'as peur de rien... et je sais que tu vas
compléter tout ce que Smir vient de saisir de notre entretien...


—    
Oui, assura-t-elle en
souriant, cette fois, largement.


Et un sourire de Dal'Nim avait une puissance d'attraction
telle que le commandant du France dut prendre sur lui-même pour ne pas
trop extérioriser ses sentiments.


La communication entre la jeune femme et Smir fut très
longue. Seuls les Fol'ns purent la suivre, avec étonnement, jetant de temps à
autre des regards intrigués aux trois Nautes sanglés sur leurs sièges à l'avant
de la machine.


Bob Peloux pilotait, Jo Donniau naviguait, le commandant
regardait et réfléchissait aux développements possibles de ce nouveau voyage
vers l'inconnu. Un point, parmi d'autres, l'intriguait : jamais Smir n'avait
fait allusion à la balise des Carpates pourtant beaucoup plus proche de celles
qu'occupaient les Toundras que la balise du Grand Colombier.


—
Jo... tu as des repères ?


— Jusqu'à présent, oui. C'est un peu tordu, un peu râpé,
mais on ne déplace pas les montagnes aussi facilement. Tout
colle. A gauche le Pelvoux, à droite le Viso... Devant... Eh bien, devant...
évidemment... ça devrait être Turin... Milan... et c'est un bras de mer ou un golfe...


— L'Adriatique recouvre la totalité de la vallée du Pô... à
moins que ce ne soit du marécage, de l'eau douce. Vois, la profondeur me semble
bien faible... Fais-nous survoler ça de plus près... Mais prends le cap exact
de la balise Carpates... Tu as ses coordonnées ?


—
Oui... sources de la
Tisza...


— Pierre, commandant, il y a des troupeaux dans cette
eau, annonça Bob Peloux en pointant l'index vers une multitude de points
sombres émergeant par plaques.


—
Rapproche-nous.


Le sifflement de la turbine sema la panique parmi les
milliers d'animaux broutant paisiblement les végétaux lacustres et Pierre Roche
put les identifier.


— Des buffles... de bonne taille. Comme il en existait
encore sous les Tropiques, dans les deltas...


— Des buffles, grogna Jo Donniau, les jumelles aux yeux,
mais aussi des saloperies rampantes et sinuantes qui se baladent là-dedans et
ne doivent pas crever de faim. Tu les vois ?


— J'en vois deux, en effet, confirma le commandant. La
faune et la flore suivent l'évolution climatique. Nous ne pouvons nous en
étonner. Le contraire serait surprenant. Le gigantisme fut de tous les âges et
je crois que finalement la seule mutation caractéristique affecte le cerveau...
si l'on admet que la télépathie provient d'une utilisation plus complète de
notre matière cervicale.


— Je ne te l'ai jamais dit, remarqua Jo Donniau, mais il y
a une chose qui m'étonne quand même. Tu dis télépathie. Moi je veux bien. Mais
si Dal'Nim, la plus douée de tous, ne te tient pas la main tu ne captes
pratiquement rien.


— Ce n'est pas tout à fait exact. Elle peut émettre à
distance. L'effort est très grand et l'image unique... Les Zenn'Ords ne peuvent
émettre sans les serpents qui leur servent de relais. Évidemment, cela surprend.
La télépathie devrait pouvoir s'affranchir de la distance... Mais qui peut dire
si elle n'est pas une manifestation électromagnétique comme toute l'activité cérébrale
?


—
On suit le rivage ou on
fonce droit ? demanda Bob Peloux.


— Reprends quelques centaines de pieds... que l'on puisse
observer le sol. Suis le rivage jusqu'à la hauteur d'Udine. A partir de là, cap
sur le coude du Danube, Budapest et la balise. Mais ne prends de l'altitude par
rapport au relief que si nous sommes trop secoués.


Ils aperçurent quantité de troupeaux et de véritables
nuages d'oiseaux de grande taille, échassiers pour la plupart. Sur des
kilomètres les rives de ce qui pouvait être une immense lagune d'eau saumâtre
étaient parsemées d'îlots de végétation grouillant de vie animale. Mais si la
Terre redevenait colonisée par des espèces que l'homme avait peu à peu
éliminées, lui-même ne paraissait plus. Pas une fumée, pas une forme
géométrique, pas un espace dégagé vaguement régulier, rien.


— Dal'Nim, appela Pierre en se retournant pour saisir
l'extrémité des doigts de la jeune femme assise à côté de Smir, sur le siège
placé derrière le sien.


— Pierre ?


— Smir est-il satisfait ?


—
Il l'est. Nous échangeons
nos connaissances...


— Il m'a fait comprendre, lors de notre première rencontre,
que les Toundras passaient leur vie à rechercher les Maisons du Savoir. Ils ont
dû parcourir le monde. Ont-ils rencontré beaucoup d'autres peuples ?


 



— Non... Smir affirme qu'il y a peu d'autres peuples. Et
nous sommes les seuls Peaux-Nues qu'il connaisse... Tous les autres sont des
Velus comme les Zenn'Ords. Ils vivent dans des conditions difficiles... jamais
à proximité des cours d'eau, des lacs ou de la mer... la mer... Il dit que
c'est immense. Lui-même avec son clan a suivi son rivage durant deux années.
Ils ont combattu quantité de monstre qui en sortaient...
Malgré leur force, leur courage, leur intelligence ils ne peuvent y vivre.. Une des deux Maisons du Savoir des Toundras est placée
tout près de la mer... Ils ont essayé plusieurs fois de s'installer autour et
ont dû renoncer. Les animaux sont les plus forts.


— Tu dis que leur seconde balise est au bord de la mer...
Voilà qui est nouveau, murmura Pierre Roche. Il faut que je cherche à comprendre...
Aucune n'a été installée à moins de 500 kilomètres de la mer...


— Tu sais, les transgressions marines me paraissent de
nature à bouleverser un peu les prévisions, fit observer Jo Donniau en pointant
son doigt sur la carte de la tablette de navigation. Regarde un peu ici... la
balise est placée à 300 mètres d'altitude sur le plateau de la Volga à trente
kilomètres de Volgograd... Si la Caspienne a simplement rempli sa cuvette, elle
s'en trouve à moins de 200 bornes. Mais si elle a monté un peu plus, elle peut
tout simplement grattouiller la falaise dans laquelle se trouve cette foutue
balise !


— C'est un raisonnement logique. Plus difficile à expliquer
cette incapacité des hommes à dominer les espèces animales.


— Je ne trouve pas ! s'exclama Bob Peloux. Smir n'est pas
un enfant. Ses hommes paraissaient de solides gaillards et ses tigres ont de
sacrés crocs, moyennant quoi il a failli crever et a laissé une trentaine ou
une quarantaine de gars sur le terrain, sans compter ses alliés à quatre
pattes. Quand tu vois ça, il y a de quoi réfléchir. Moi je dis que l'alliance
des végétaux et des animaux interdit à l'homme de s'étendre.


— Bob fait erreur, corrigea Dal'Nim en posant ses doigts
sur la nuque de Pierre qui frissonna à la douceur du contact. Sage, homme
Pierre, sage..., émit-elle discrètement. Oui, Bob fait erreur. Ce n'est pas
l'alliance des arbres et des bêtes, mais l'intelligence nouvelle de ces
dernières qui fait reculer l'homme. Une intelligence différente et qui leur
permet de percevoir... peut-être de prévoir.


— Ceci renforce une idée qui me trotte depuis longtemps
dans le crâne, commenta Jo Donniau en tapotant sa carte de la pointe de son rapporteur.
On admet que Toundras et Fol'ns descendent d'équipages ayant préféré une Terre,
même nouvelle, à un espace avec ou sans étoiles. Mais on admet également que
les seuls réels survivants de notre espèce à deux pieds sans plumes sont les
Zenn'Ords et leurs semblables... pas de plumes mais du poil partout. Je n'y
connais rien en mutations et évolution mais s'il est exact, et je le crois,
qu'il y eut une glaciation formidable et brutale, le pelage peut avoir été une
défense désespérée de l'organisme humain pour lutter contre le froid.


—Je crains que ce ne soit pas aussi simple, remarqua
Pierre Roche mais nous n'en saurons rien, de toute manière. Il n'est peut-être
pas plus difficile de se couvrir de poils en 20 millénaires que de passer de la
vipère au Shkia. 


 



Je me
souviens, dans mon enfance, la région du Lac du Bourget avait la réputation,
méritée, d'abriter les plus grosses couleuvres d'Europe. Il y avait déjà, entre
elles et leurs sœurs des autres régions, la même différence qu'il y a entre les
Shkias et elles.


— Mais tu n'as pas connu de velus...


— On en montrait dans les foires, très rares... et jamais
comme ceux que nous connaissons pour lesquels le pelage est devenu un acquis génétiquement
stable.


—
Et t'as une idée de ce
que tout ça implique ? demanda Jo Donniau avec curiosité.


— J'en ai même plusieurs.


— Moi aussi... mais j'aimerais mieux ne pas en parler pour
le moment. Je crois que ce serait inutile.


Ils commencèrent à prendre de l'altitude pour franchir la
haute barrière des Alpes Carniques sans avoir détecté un seul habitat humain, survolèrent
les contreforts des Alpes de Carinthie et piquèrent pour redescendre vers les
plaines du Danube et de la Tisza. Ils ne découvrirent pas plus de traces de
Budapest qu'ils n'en avaient aperçu des autres agglomérations géantes échelonnées
sur leur parcours.


En survolant la courbe du Danube dont la vallée n'avait
pas subi de grandes modifications, suivant la carte, le commandant du France
demanda à son pilote de reprendre un peu d'altitude puis d'effectuer un
large cercle d'observation au-dessus de cette zone.


— Les taches... les cuvettes, fit Bob Peloux à mi-voix...
Elles n'ont jamais été aussi nettes...


— Oui, c'est ce que je voulais voir de plus haut. Nous les
avions aperçues depuis le France. Elles n'existent plus dans notre
région, probablement trop rabotée par les glaces pour que de la radioactivité
subsiste ou ait subsisté assez longtemps pour affecter la végétation.


— C'est quand même écœurant, bougonna Jo Donniau. Penser
que ce sont les mêmes types qui ont envoyé des astronefs vers les étoiles ! Ils
ont dû raser tout ce qui pouvait faire une cible... A se demander comment la
vie a pu se cramponner ?... Et tu voudrais qu'on ait envie de reconstruire une
industrie, des usines, des fabriques pour finalement sortir de nouveau des
armes et des bombes ?


— Qui t'a parlé de ça ? demanda Pierre Roche avec une rage
rentrée.


— En voilà d'autres, indiqua le pilote en montrant à
l'horizon d'autres changements de teintes révélateurs.


— De toute façon, nous nous en doutions depuis l'arrivée.
Une glaciation, aussi forte qu'elle ait pu être, ne pouvait avoir anéanti la
population du globe. Mais désormais, il faudra avoir un mil sur le compteur en
se posant.


— Nous sommes droit sur la balise,
indiqua Bob Peloux.


— Reste en altitude. Elle sera plus facile à situer.


 



 



 



Le relief des Carpates ne laissa pas de surprendre les
trois Nautes. La végétation rongeait le sol, partout où elle pouvait
s'accrocher, mais de vastes secteurs semblaient dénudés, érodés, ravagés par
des mouvements du sol probablement complétés par des actions diluviennes. La
balise existait cependant toujours, sous un sommet écrasé ou tassé par des
coups de masse géante. L'aircan tourna longuement autour de cette montagne
vaguement conique, recherchant un signe, une trace pouvant indiquer une voie
d'accès vers la balise. Les notions d'altitude n'étaient plus vérifiables. Le
dodécaèdre avait été enfoui à quatre cents mètres du sommet en l'an 2040 de
l'ère ancienne. Mais depuis lors, la montagne avait évolué.


—Rapproche-nous, conseilla Pierre Roche. Le détecteur
réagit comme si elle affleurait.


— Je l'ai remarqué. La radioactivité demeure faible.


— Pose-nous... pas exactement au sommet... Tu vois cette combe...
elle devrait convenir.


— Je préfère effectuer un tour de plus, estima Bob Peloux.
Je n'ai pas envie de prendre un rocher sur le taxi.


— Tu comptes passer la nuit ici ? demanda Jo Donniau en
regardant vers l'est.


— Oui. Nos passagers commencent à être fatigués. Nous
aussi. Il faut nous dégourdir les jambes.


— Moi je veux bien. Mais la gueule des nuages, vers l'est,
ne me dit rien. Ils bouillonnent en altitude... Si le vent souffle dur, nous
allons être à la fête, ça manque un peu d'abri.


— Où veux-tu aller ?


— Je n'aime pas ce genre de perchoir, c'est tout. C'est
l'instinct, tu comprends. Un plateau assez large, je veux bien. Mais ces à-pics
me donnent le vertige.


— Nous nous posons dans la combe. Nous verrons ensuite. Si
la tourmente vient de l'est, nous aviserons, avant la nuit...


— J'espère, marmonna Jo Donniau.


Le pilote posa habilement l'aircan dans la combe, et le commandant
consulta les instruments une fois encore avant l'ouverture de la porte
coulissante. Ils descendirent de la machine et firent quelques pas autour
d'elle pour faire jouer leurs muscles, calmer leur nervosité. Mais rapidement
les trois Nautes constatèrent que les Fol'ns donnaient des signes de malaise de
plus en plus évidents. Denn lui-même leur sembla inquiet et Smir, impassible,
parut s'en amuser.


— Dal'Nim..., quelque chose ne va pas ? s'inquiéta Pierre
Roche.


— Tu ne ressens rien ?


— Non, fit-il, étonné, consultant les pilotes du regard.


— Pierre..., il y a un danger par ici... pas éloigné... un
danger, avec la mort, affirma la jeune femme en regardant autour d'elle, cherchant
des yeux, comme si elle pouvait découvrir la menace qu'elle pressentait.


— Que dit Denn ?


— Pierre, danger, fit G'Nim, devenue livide. Partir...
vite...


 



Jo Donniau regarda ses pieds, le sol autour de lui,
l'espace, puis jura et montra l'aircan du doigt, aboyant :


— Tous à bord !... Vite !


Smir, le plus proche, n'eut besoin de personne pour se
hisser et en quelques instants ils se retrouvèrent dans la machine dont Bob
Peloux, sans chercher à comprendre, lança la turbine. Les quelques secondes
qu'elle mit pour prendre sa puissance parurent des heures et Pierre Roche,
décontenancé, vit la véritable souffrance que trahissaient les visages des
Fol'ns.


— Décolle, Bob ?... Qu'est-ce que tu fous ?


—
J'essaie...


—
Mets toute la puissance !


La turbine rugit et l'aircan s'arracha au sol pour
plonger aussitôt vertigineusement dans le gouffre vers l'est. Puis il rebondit
comme une balle et ses passagers écrasés sur leurs sièges hoquetèrent.


— Sanglez-vous... Faut les attacher, Jo, haleta le pilote.


— Mais qu'est-ce qu'il se passe, bon sang ? demanda Pierre
Roche, en attachant l'un après l'autre Denn et Smir puis les jeunes femmes
terrorisées.


— Sais pas ! cria laconiquement Bob Peloux cramponné aux
commandes.


L'aéronef refusa un long moment de prendre de l'altitude
puis sembla brusquement libéré d'une attraction énorme, la tension disparut à
bord et le bruit de la turbine décrût.


— Eh bien ! j'ai bien cru que nous y étions ! exhala Bob
Peloux.


— Les compensateurs des ballasts n'ont pas fonctionné ?


— C'est tout comme... à moins que nous n'eussions pesé
trois fois notre poids...


— A quoi penses-tu ?


— A rien... ou plutôt si, à un phénomène magnétique... Mais
je ne sais pas de quel ordre.


— Mais toi, Jo, pourquoi as-tu fait embarquer ? demanda
soudain le commandant.


— Simplement parce que t'as pas remarqué, toi, commandant,
la gueule du sol ! Les cailloux bougeaient... pas beaucoup mais ils bougeaient
et semblaient s'agglutiner, comme sous l'effet d'un champ magnétique... et j'ai
senti mes poils se hérisser...


— Pierre... C'est exactement cela, affirma Dal'Nim. Nous
avons perçu une menace terrible. Une force qui touchait notre corps, notre
esprit, qui montait vers nous... qui allait nous broyer...


— Ce qui est inquiétant, c'est de savoir la balise au
milieu de ce champ, commenta le commandant.


— Regarde le gyrocompas !


— Fou... décalé... Nous sommes toujours dans une
perturbation... Bob, cap plein sud. Ces nuages qui viennent à notre rencontre
ne me disent rien qui vaille. Décidément, la terre n'est plus du tout ce
qu'elle était.


 



— Si tu veux un jour approcher cette balise il faudra
choisir un amphicar. Mais Smir n'a pas tellement semblé surpris..., t'as
remarqué ?


— Tu m'y fais penser. Dal'Nim..., nous allons contourner
cette grosse masse de nuages si possible et chercher un endroit moins dangereux
pour nous poser. Mais que pense Smir de ce danger que nous venons de percevoir
?


— Attends... Il connaît... Cela existe aussi auprès des
Maisons du Savoir quand vient la tempête... Les Toundras entrent tous dans l'intérieur
des Maisons sinon ils sont tués par le feu des nuages... Souvent le sol
vibre... tremble... gronde... avec la tempête. Aujourd'hui et demain sont des
mauvais jours pour cela. La Lune sera pleine... le Soleil sera haut. Toutes les
ombres seront tuées. Quand les ombres sont tuées, cela annonce toujours le vent
et les flammes.


— Les Fol'ns connaissent-ils cela ?


— Non... il y a les orages... le vent... Tu te souviens du
dragon qui aspira le sol ?... Mais c'est rare.


— Bob..., d'après notre ami, le vent risque de souffler en
tempête, ou plutôt en cyclone. Il ne faut pas risquer de rencontrer cette
dépression. Si elle descend trop au sud, il faut nous poser sur un plateau non
boisé... si cela existe et sinon, nous faisons demi-tour.


— Compris.


Ils réussirent à longer le front de nuages vers le sud,
apercevant sur leur droite le rivage de la mer Noire et volèrent finalement
toute la nuit, se relayant aux commandes, regardant avec une certaine
inquiétude le flamboiement ininterrompu de la tourmente vers le nord. A l'aube,
Bob Peloux éveilla le commandant. La balise de la Volga se trouvait juste dans
l'axe, au bord de la mer Caspienne, comme l'avait annoncé Smir. La forêt avait
repris de sa vigueur avec l'approche de la mer et de larges clairières de
savane, presque circulaires, trahissaient, ici encore, une origine probablement
artificielle. La balise se trouvait presque au centre de l'une d'elles et les
trois Nautes se regardèrent avec inquiétude.


— Ils l'ont visée, ce n'est pas possible, grommela Jo
Donniau.


— Pas qu'une fois, il y a quatre impacts rapprochés.


— Ce n'est rien à côté de ce qui borde la mer... Regardez,
indiqua Bob Peloux en indiquant le sud.


— Volgograd... Ils ne risquaient pas de l'oublier !
s'exclama le commandant. Bien. Nous n'allons pas épiloguer sur le sujet.
Pose-nous, Bob, et cette fois attention aux compteurs.


Ils ne relevèrent qu'une radioactivité très légèrement
supérieure à la normale, posèrent l'aircan et réveillèrent les passagers
profondément endormis. Le premier, Smir se pencha avec curiosité contre le
hublot, les yeux bouffis de sommeil, puis il poussa une exclamation en montrant
du doigt un point.


—
Qu'est-ce qu'il veut ?
demanda Jo Donniau.


— Attends, notre interprète s'éveille..., Dal'Nim...


— Pierre, j'ai dormi.


— Smir aussi, heureusement, mais que veut-il nous montrer ?


— Nous serions auprès d'une des Maisons de Savoir des
Toundras... Il voit les repères.


— Il la connaît ?


— Oui. Mais personne ne vit ici. C'est trop dangereux.


— Encore ! s'exclama Pierre Roche, impatienté.


— Les animaux qui viennent de la mer. La Maison est
fermée... Les Toundras espèrent que tu l'ouvriras et qu'ils pourront enfin
venir s'y installer. Car celle dans laquelle ils se trouvent est toujours
battue par le grand vent, balayée par les pluies, secouée par les tremblements
du sol.


— Et ils n'auront pas peur des animaux, ici ?


— Dans les Maisons, ils ne les craignent pas. Quand ils
sortent, ils se battent contre eux. Mais ils savent que tu vas les aider à les
chasser.


— C'est moins sûr... Nous pouvons leur donner les moyens...
Peut-être après tout, fit soudain le commandant. Smir est certain que la Maison
est devant nous ?...


— Oui, sous cette hauteur couverte d'arbres. On voit le mur
indestructible et au milieu, la porte, mais close.


— Il avait prétendu pouvoir ouvrir les balises.


—
Ils en ont ouvert deux.
Celle-ci n'a pas été ouverte.


—
Les Toundras ne vivent
donc pas par ici.


—
Plus au nord... en
suivant le grand fleuve, une lune de marche, on arrive chez les Toundras.


— Bien... c'est indiscutablement la balise de l'Oural. Mais
l'autre à laquelle ils font allusion, je ne vois réellement pas. A moins que
dans leurs recherches ils n'aient découvert finalement celle du Kurdistan.
Inutile de prendre des risques ici.


— Que veux-tu faire ?


— Monter jusqu'à la balise de l'Oural.


— Attends que le temps s'améliore.


— Dans ce cas... autant essayer d'ouvrir, ce ne sera pas
plus mal. Nous verrons si cela vaut la peine...


— La peine de quoi ? demanda Jo Donniau.


—
De faire poser le France
par ici.


— T'as de drôles d'idées !


— Non. Ils voulaient découvrir des traces de l'Union. Les
Toundras sont les seuls survivants avec les Fol'ns. Donnons leur chance aux uns
et aux autres.


—
Et tu crois qu'ils ne
feront pas de conneries ?


— Il y a 3 500 kilomètres entre le Grand Colombier et la
Volga. Cela donne à réfléchir. Même quand on dispose d'un amphicar.


— Ils auront un aircan.


— Si je le laisse en état.


— Tu ferais cela, Pierre ? s'étonna Bob Peloux.


— Nous y réfléchirons. Mais un aircan avec des fusées ou
les lasers lourds est une menace avec laquelle il faudrait compter. Les
instincts suicidaires de certains m'ont toujours effrayé.


— Germain est sans doute mort !


—
Ce n'est pas évident et
il peut avoir des émules. Bon... On y va ?


— D'accord. Je rapproche l'aircan. Cela vaut mieux, s'il y
a ces grosses bébêtes qui font peur à Smir.


Ils mirent pied à terre à une cinquantaine de mètres des
arbres abritant la balise et Bob Peloux reçut pour consigne de ne pas quitter
l'aircan où il s'installa avec She'Nim. Smir avertit ses alliés d'avoir à être
prudents. Les créatures de la mer qu'il redoutait, d'après la description que
Dal'Nim en fit, ne correspondaient à aucun animal du passé. Pierre retint
qu'ils couraient très vite, sur deux pattes griffues, qu'ils avaient des
gueules formidables et des queues fouettantes. Il les classa parmi les
sauriens, avec ou sans cuirasse. Et les deux carabines les tiendraient
probablement à distance. Smir spécifia qu'ils n'avaient qu'une intelligence
rudimentaire mais qu'elle leur permettait malgré tout d'assaillir leurs
victimes en groupes.


— Dal'Nim,... à aucun prix, sous aucun prétexte, ne vous
écartez les uns ou les autres de nous deux.


— Denn a ses épieux.


— Je sais. Mais je préfère mes armes.


Des arbres aux racines aériennes, semblables à des
insectes géants, entouraient la colline abritant la balise. Les Nautes
relevèrent de nombreuses traces curieuses, tout à fait analogues à des traces
d'oiseaux, mais très grands.


— Autruches, supputa Jo Donniau.


— Non..., je crains beaucoup plus un genre de grand lézard
qui aurait retrouvé sa taille de l'ère secondaire. Les amphibiens ont pris une extension
énorme avec l'élévation de la température, l'élévation du niveau général des
eaux et le développement fantastique de la végétation aquatique et
semi-aquatique.


— Il avait raison... C'est bien la paroi de la balise, fit
le pilote d'une voix étouffée.


Pierre Roche ne perdit pas de temps à tourner autour et
activa son boîtier de télécommande. Le témoin s'éclaira. Il soupira et pressa
les touches commandant l'ouverture. Le témoin réagit de nouveau et le
commandant regarda autour de lui.


— Suffit d'attendre, murmura-t-il.


— Ce sera long ? s'inquiéta Dal'Nim.


— Assez.


—
Smir recommande de
retourner au navire volant. Ici nous sommes en danger.


— D'accord, convint Pierre sans insister. Viens, Jo. Le
temps que le générateur diverge et débite suffisamment... S'il débite..., faut
compter deux à trois heures. Je ne tiens pas à attendre sous ces arbres.


— Attention ! fit une pensée Fol'n, aiguë.


Smir poussa un cri rauque et pointa un bras pour montrer
des formes agiles qui grouillaient soudain sous les racines. Jo Donniau alerta
Bob Peloux par radio mais déjà des détonations retentissaient vers l'aircan.
Pierre et son pilote visèrent rapidement et tirèrent chacun à deux reprises,
faisant bouler des assaillants, plus petits qu'ils ne les avaient imaginés. Des
corps d'oiseaux, lisses, sans qu'il soit possible de distinguer la nature de
leur peau, d'apparence huileuse. 


De la taille d'un chevreuil, montés
sur deux pattes puissantes plus épaisses que celles d'une autruche, ils
couraient en tendant horizontalement leur cou terminé par un bec à dents
aiguës, se servant d'une queue longue et plate comme d'un contrepoids. Deux
courts moignons pouvaient aussi bien rappeler des ailes atrophiées que des
nageoires développées.


Les détonations dispersèrent les plus rapprochés
qui laissèrent quatre des leurs sur le terrain.


—    
Restez groupés, ordonna Pierre Roche. Il faut quitter ce
couvert... aller droit sur l'aircan...,


—    
Smir affirme que le danger est très grand, les sélices
sont trop nombreux pour être repoussés.


Vise bien et tire dans le tas, ordonna Pierre
sans répondre à sa jeune femme Fol'n.


Jo tira une demi-douzaine de balles qui creusèrent
les rangs des étranges bipèdes dont il était impossible de dire à quelle espèce
ils appartenaient. Des détonations parvinrent, en écho, de la direction de
l'aircan et Pierre appela le pilote.


—     Laisse tomber, Bob, viens nous chercher à la lisière.


Le hurlement de la turbine alerta les
agresseurs qui s'égaillèrent une fois de plus mais qu'un mystérieux meneur
parvint à canaliser en deux groupes qui convergèrent vers la machine volante.
Bob Peloux n'eut pas le temps de décoller. Des grappes d'animaux furieux
submergèrent les ailes et la coque, s'attaquant au métal et aux hublots, sans
succès. Turbine à pleine puissance, le pilote fit riper la machine, perdit
quelques assaillants, rebondit, en écrasa quelques autres, s'allégea, s'éleva
d'un coup et une cinquantaine de sélices s'assommèrent ou se brisèrent les
membres en tombant.


G'Nim poussa un long cri d'avertissement. — Derrière !... Depuis la
forêt !


Bob Peloux, qui arrivait, ne posa pas l'appareil qui
glissa au ras du sol en accélérant, effectuant une courbe qui lui permit de
faucher des rangs entiers d'animaux. Une fois de plus ils se dispersèrent,
s'enfonçant sous les racines aériennes tandis que l'aircan se rapprochait du
groupe protégé par les deux carabines. Jo Donniau tira posément, abattant un
animal à chaque coup et les femmes eurent le temps d'embarquer avant l'arrivée
d'une nouvelle vague. Smir fut soulevé et jeté dans la cabine comme un sac par
le Prince Fol'n qui le suivit, laissant Pierre et Jo Donniau vider leurs
chargeurs en rafale sur les sélices. Ceux-ci furent arrêtés le temps nécessaire
pour que les deux Nautes embarquent et que la porte soit repoussée devant les
becs terribles.


— Dépêche, Bob, sinon tu vas être cloué au sol par cette
vermine, commenta Pierre en regardant avec inquiétude les becs qui frappaient
les hublots à coups redoublés.


La turbine rugit et l'aircan s'ébranla doucement,
entraînant la masse qui refusait de lâcher prise. Il accéléra malgré tout, sans
parvenir à décoller et Bob Peloux le laissa prendre un peu de vitesse avant de
freiner brutalement en sortant les crocs des patins. Une bonne partie de la
charge glissa, se retrouva boulant sur le sol et l'aircan s'éleva, emportant
plus d'une tonne de passagers indésirables. 


Ils s'acharnèrent malgré tout sur la coque jusqu'à ce qu'une
évolution brutale les précipite tous vers le sol à plusieurs centaines de
mètres sous l'appareil.


— Voici une leçon que je ne suis pas prêt d'oublier,
murmura le commandant, les traits tendus.


— Tu aurais monté les canons laser nous n'aurions pas eu ce
problème, remarqua Jo Donniau.


— Il est certain que pour dégager cette balise il va
falloir employer les grands moyens. Je comprends pourquoi les Toundras n'ont
pas ouvert...


— Il n'empêche qu'on peut lutter contre cette vermine. Au
fait, qu'est-ce que c'est?


— Je n'en sais rien. Un mélange d'oiseaux coureurs et de
sauriens... Il me semble que des animaux semblables, ou à peu près, ont existé
il y a quelques dizaines de millions d'années.


—
Que faisons-nous ?


— Le plus sage serait de rejoindre les Toundras. Je n'ai aucune
envie de recommencer l'expérience. Nous reviendrons, mais avec des moyens plus
adaptés.


Les dix heures qu'il fallut pour remonter depuis la
balise jusqu'au site anciennement appelé Koniakhoski Kamen où avait été abritée
l'autre Maison du Savoir furent pénibles pour les passagers de l'aircan qu'il
fallut mettre sous tranquillisants. Les conditions de vol furent exécrables
tout au long du parcours et l'épaisseur des nuages interdit de voir le sol
jusqu'à l'arrivée. Ils spiralèrent au radar à vitesse réduite, secoués par les
rafales, se rapprochant de l'écho radioélectrique de la balise jusqu'à ce que
Bob Peloux, aveuglé par les éclairs, demande son avis au commandant.


— On ne peut pas approcher plus près... Trop de vent... La
foudre a touché déjà quatre fois...


— On distingue une sorte de construction dans la
montagne... ou un dessin, montra Jo Donniau en pointant son doigt sur leur
droite.


Dans la lueur des éclairs et à travers le rideau de pluie
torrentielle, Pierre distingua des colonnes cyclopéennes et s'étonna.


—
Smir est incapable de
répondre... Dommage... Pose-nous ailleurs que dans un torrent et si possible
pas trop loin de ce monument. S'il a résisté jusqu'à ce jour, il résistera bien
encore à ces trombes d'eau.


— Dites donc... C'est pas un
temple, ce sont des sculptures le long d'une falaise... ou d'une carrière... un
trompe-l'œil, indiqua Jo Donniau.


— Vas-y, Bob, pose-nous, répéta le commandant.


L'aircan toucha le sol en pente, presque exactement en
face de la façade monumentale qui apparaissait et disparaissait à la cadence
infernale des éclairs.


—
J'aère ? demanda Jo
Donniau.


— Par les aspirateurs. Faut être prudents. La leçon ne t'a
pas servi ?


— C'est pour eux, fit-il en montrant du pouce les passagers
endormis par la drogue.


 



— J'aime autant qu'ils dorment. On ne peut mettre un pied
dehors. Je vais essayer de réveiller Dal'Nim. On verra après.


Il fallut près d'une heure pour que la jeune femme
retrouve sa lucidité mais au prix d'un malaise intense.


—
Ma tête ! Mon ventre !
gémit-elle, angoissée.


Il lui fit, avaler
quelques gorgées d'eau additionnée d'antispasmodique et attendit que l'effet du
calmant se fasse sentir.


—     Qu'est-ce que ce bruit ? demanda-t-elle en clignant des
yeux à la lueur des éclairs.


— Le vent, la pluie, le tonnerre.


— Où sommes-nous ?


— Devant la Maison du Savoir où devraient se trouver les
Toundras, si nous avons bien compris...


— Smir ? demanda-t-elle en se tournant pour chercher des
yeux le chef Toundra.


— Comme toi..., il va falloir le réveiller... lui faire
boire le calmant... ensuite ça ira... Mais de toute façon nous attendrons que
cela se passe.


***


Le ciel ne reparut qu'avec la fin du jour et Smir sauta
sur le sol, saisit sa béquille et s'éloigna en claudiquant. Les deux pilotes et
leurs femmes reçurent pour instruction de ne quitter l'aéronef sous aucun
prétexte et de veiller, les armes à portée de la main. Pierre Roche et Dal'Nim,
accompagnés du Prince Fol'n et de sa femme, suivirent Smir à distance. Ils
purent juger des dimensions de l'étonnante façade taillée dans la roche. Le
commandant du France estima qu'elle devait masquer assez exactement la
silhouette du dodécaèdre. Ils gravirent deux fois trente-cinq marches derrière
Smir qui s'élevait avec difficulté, appuyant sur sa béquille, avant d'atteindre
une esplanade plus impressionnante que celle de la balise des Zenn'Ords.


Ce fut à ce moment que la porte de métal s'ouvrit,
livrant passage à une troupe de tigres blancs, rayés de noir, qui se
bousculèrent en grondant pour entourer Smir et, sur une injonction de celui-ci,
s'écartèrent comme de gros chats, allant occuper chaque extrémité de
l'esplanade. Dal'Nim les compta en même temps que G'Nim et les deux femmes
confrontèrent leurs résultats.


— Quatre poignées ! s'exclama la première.


— Plus trois, indiqua la seconde avec calme.


Les hommes sortaient de la balise, allant à la rencontre
de Smir. Il laissa tomber sa béquille, tendit les bras et les deux plus proches
de lui l'étreignirent. Dal'Nim prit la main de Pierre et communiqua :


— Smir ne peut pas parler... il est trop ému... Il raconte
la mort des autres chefs. Il évoque notre présence... Il y aura des deuils et
de la tristesse chez les Toundras. Trop de pertes en hommes dans la force de
l'âge... Les chefs qui restent sont effrayés par ce que leur révèle Smir. Il
faut aller à leur rencontre, Pierre... Smir voudrait que tu expliques comment
tu veux leur donner espoir.


— Viens...


 



Il eût été impossible de confondre les Toundras avec un seul des Fol'ns.
Leurs traits avaient tant de ressemblance que le commandant fut convaincu de
leur appartenance à une seule lignée, très réduite. Peut-être une petite
équipe, un groupe de rescapés, comme ceux du France, mais n'ayant pas eu
la chance de découvrir le sang en pleine évolution d'un peuple déjà adapté. Ils
convièrent les deux couples à pénétrer avec eux dans la Maison du Savoir et dès
l'entrée, le commandant réalisa qu'il ne s'était pas trompé. La balise était
totalement vide... vide d'équipements. Car elle servait d'habitation non
seulement à  l'ensemble des Toundras mais
encore à leurs alliés à quatre pattes. L'odeur était atroce mais en quelques
instants, Pierre oublia ce détail. Il ne voulait plus perdre de temps.
Seulement chercher à préciser des points importants.


— Dal'Nim, je sais que Smir me comprend, quand je parle...
Les Seigneurs présents me comprennent-ils également ?


— Les six porteurs de bracelets, oui.


— Tu me traduiras ce qu'ils diront.


— Je suis ta femme-seconde pour ça.


— Oh non ! fit-il, poussé par une envie de lutter contre la
tristesse ambiante.


— Tu as des idées, Pierre ! Smir trouve que tu as l'esprit
d'un jeune dans le corps d'un vieux très vieux. Tu t'intéresses à la femelle
que tu aimes et tu es prêt à tuer ou à donner ton aide.


— Je voudrais que Smir ne pense qu'à cette aide. Les
Seigneurs savent qui nous sommes ?


— Ils savent... pratiquement tout ce que Smir a déjà fait
savoir sur nous par ses messagers.


— Au fait... les hommes qui devaient rejoindre avec les
tigres sont-ils arrivés ?


— Ils sont ici et te regardent mais tu ne les as pas
reconnus.


— Puis-je aller les saluer ?


— Ils en seront touchés.


Il se laissa conduire par Smir jusqu'aux sept hommes
silencieux entourés de femmes et d'enfants aussi graves qu'eux.


— Dis-leur que je suis comblé de les voir tous ici, autant
que de pouvoir leur ramener leur Seigneur Smir... un ami très cher.


— Ils écoutent Smir qui leur explique. Tous disent merci et
plus encore... Tu as des amis... Nous avons, corrigea-t-elle.


— Les Seigneurs peuvent-ils nous expliquer comment ils ont
occupé ce Temple du Savoir et s'il était vide, comme aujourd'hui, quand il fut
occupé ?


— Il n'était pas vide mais fut peu à peu vidé de ses
trésors par les ancêtres des Toundras. C'était des hommes pleins de savoir et
de puissance. Ils pouvaient aller dans les airs comme nous, aller sur l'eau,
aller à travers les forêts sans jamais craindre les animaux, aussi forts
soient-ils. Ils connaissaient la lumière de la nuit et bien d'autres
merveilles. Un jour, ils sont partis avec leur navire pour aller vers la Lune
et ne sont jamais revenus. Depuis ce temps les Toundras les attendent.


— Ont-ils une idée de l'époque à laquelle partirent leurs
ancêtres ?


— Non... pas exactement... c'est trop lointain. Mais ils
pensent que tu pourras savoir.


— Comment ?


— Ils possèdent un œil magique. Leur tradition dit que
tant que cet œil sera ouvert, leurs ancêtres pourront revenir. Si l'œil se
ferme, les ancêtres ne reviendront plus jamais.


— Il est donc ouvert, où se trouve-t-il ? demanda Pierre
Roche.


— Viens, suis-les.


Ils traversèrent la balise et s'élevèrent par les
escaliers de métal longeant les parois. L'odeur devint presque insoutenable
mais aussi bien le commandant que les Fol'ns firent bonne contenance. Ils
arrivèrent au niveau du sas supérieur, dont la cloison hermétique avait été
depuis longtemps éclipsée, et pénétrèrent les uns derrière les autres dans la
petite pièce sombre. Pierre Roche attendit et l'un des Seigneurs souleva un
couvercle. Une faible lueur verte éclaira les parois d'un objet de métal et le
commandant du France approcha pour l'identifier. Ce n'était pas un
appareil des balises mais autre chose qu'il avait connu, qu'il devait
connaître... qu'il reconnaissait enfin, avec ses caractères en cyrillique. Un compteur
de neutrons avec son micro générateur, sa source infime de carbone 14, témoin.
Ceux qui avaient confié l'appareil, avant de quitter la Terre une fois de plus,
ne se faisaient sans doute pas d'illusions sur leurs chances de découvrir un
autre monde plus habitable, mais ils fournissaient un moyen aisé d'estimer
grossièrement l'ancienneté de leur tentative.


—
Demande à Smir si je peux
consulter cet œil magique.


— Tu peux...


Pierre souleva le compteur dans son boîtier étanche qui
ne laissait voir que la minuscule tache de lumière derrière la matière encore
translucide. Elle battait comme un cœur minuscule... mais moins rapidement
qu'elle ne l'aurait dû. Il consulta un moment son chronomètre pour avoir le
nombre de pulsations par minute puis reposa l'objet avec précaution.


— Je sais... Bien loin, en effet, dans le passé. Leur
peuple est ancien... mais je ne parviens pas à comprendre qu'il n'ait pas pu
croître et prospérer sur un monde aussi riche en toutes formes de vie.


— Il y eut des hauts et des bas. Le peuple des Toundras fut
grand mais bien des clans disparurent à la recherche des Maisons du Savoir.
Puis il y eut d'autres malheurs. Ils craignent encore d'en parler tant leur mémoire
en fut marquée.


— Qu'ils les oublient donc. Smir leur a dit ou leur dira ce
que nous sommes, les Nautes, des voyageurs de l'espace comme le furent leurs
ancêtres. Rien ne permet de dire que ceux-ci ne reviendront pas un jour. Mais
ce que je peux affirmer, c'est qu'un grand navire des Nautes se posera auprès
de la balise que gardent les sélices d'ici quatre lunes... Quand ce navire sera
posé, les Nautes qui se trouvent à bord ouvriront ce Temple du Savoir et avec
l'aide des Toundras pour eux, éloigneront les sélices et tous les animaux dangereux. Il sera possible ainsi que les
Toundras s'installent, définitivement, auprès de cette maison du savoir et
construisent une cité où ils pourront croître et prospérer en sécurité.


— Smir s'attendait à ta proposition. La vie dans cette
Maison du Savoir n'est plus possible. Ils différaient sans cesse leur départ,
faute de savoir où aller, sachant qu'ils sont incapables de lutter contre les
sélices et les autres bêtes de la mer. Les rayés eux-mêmes les redoutent... Tu as
vu qu'ils ne peuvent les vaincre.


— Les Nautes leur permettront de les vaincre et surtout de
ne plus les craindre.


— Où seras-tu, Pierre quand les Nautes arriveront ?


— Avec les Fol'ns, devenu Fol'n. Leur Prince est venu
jusqu'ici pour comprendre ce qu'il faut tenter pour aider les peuples à
survivre. Il a vu, il a réfléchi. Smir a vu et réfléchi.


— Les Seigneurs voudraient te donner un secret. Personne,
jamais, n'a osé aller jusque-là, depuis qu'ils en sont possesseurs... C'est
très ancien. Un groupe de chasseurs, un jour, poursuivant un gibier, aperçut
une chose monstrueuse qui brillait la nuit comme l'œil magique. Ils
approchèrent... virent la chose et revinrent pour l'expliquer aux Seigneurs.
Ils furent maudits et moururent tous en cours de route, sauf un, qui fut
retrouvé, mourant, et raconta l'histoire avant de disparaître à son tour.


— Des chasseurs, murmura Pierre Roche... Vers l'est... donc
dans les montagnes...


— Après les montagnes quand l'eau s'étend sur toute la
plaine.


— Merci... Nous irons sans doute voir cette chose avec
notre navire volant. Mais nous ne voulons pas nous attarder. Smir va avoir tout
le temps de parler, d'expliquer, de commenter. Dans trois lunes, quatre tout au plus, viendront d'autres Nautes. Ils auront
également un navire volant ou un navire pouvant traverser l'eau et la forêt.
Quand ils viendront, vous les suivrez pour rejoindre la Maison du Savoir et
vous pourrez agir comme vos traditions vous le commandent. Il n'y a aucune
obligation mais si vous restez ici, un jour ou l'autre, la maladie s'abattra et
c'en sera terminé des Toundras.


— Smir voudrait pouvoir penser que tu reviendras, Pierre,
plus tard, quand tu auras admis, à ton tour, les erreurs des autres, lui
communiqua Dal'Nim.


— Il sait donc tout !...


—
Tu n'as jamais cherché à
lui dissimuler quoi que ce soit.


— Tu peux promettre.


Ils regagnèrent le village Fol'n d'une traite, se relayant
au poste de pilotage. Ils étaient à mi-parcours quand Dal'Nim, qui semblait
sommeiller contre Pierre Roche, lui transmit :


— Tu n'as pas tenu parole... Tu n'as pas cherché à voir
au-delà des montagnes la chose qui tua les Toundras.


— C'est inutile, Dal'Nim... Je sais déjà ce qui se trouve
là-bas. Un jour peut-être. Mais ceux du France vont pouvoir le chercher
et le trouver...


— Tu penses à un grand navire... celui des Toundras ?


— Lui ou un autre... Oui.


 



 



Elle soupira, se serra un peu plus contre lui et ne posa plus de
questions. Ils parvinrent au village au petit jour et le bruit de sirène de la
turbine arracha hors des maisons la plupart des habitants qui accoururent,
demi-nus. Denn, le Prince Fol'n, descendit le premier, suivi de sa femme puis
des autres passagères. Les trois Nautes suivirent quelques instants plus tard.


— Alors, Pierre ? s'exclama Ilma en se jetant à son cou.


— Comment va-t-il ? demanda-t-il en la dévisageant
ardemment.


— « Il » ne risque rien, ne t'inquiète pas. Dal'Nim... Tu
es comme le printemps !


— Et toi comme la chaleur de l'été.


— Es-tu satisfait, Pierre ?


—
Oui... et non. Nous te
raconterons. Mais ce soir, quand la Lune va se lever, j'aimerais que Crel Son
Nim et Izenn Ek président un Conseil.


—
Tu désires l'avis des
Fol'ns ?


— Pourquoi G'Nim et Denn auraient-ils pris le risque de
venir, sans cela ?


— Tu as malgré tout une idée ?


— Oui... rester avec ses femmes et ne plus penser qu'aux
enfants qu'elles vont lui donner, transmit vivement Dal'Nim en se mettant à
rire.


— J'en suis certaine, admit Ilma Sers, mais je crois
également qu'il y a d'autres que nous qui espèrent...


— Ce soir, Ilma, murmura le commandant du France en
regardant vers le Mourne qui commençait à s'éclairer, au loin.


—
Nous allons nous en
occuper, assura la jeune femme.


Il vit Dal'Nim ôter sa veste de cuir et leva les
sourcils, intrigué, puis comprit en voyant la tenue d'Ilma. Il passa un bras
derrière chaque taille et les entraîna très doucement. Il voulait marcher, ne
pas penser et pourtant il parla et elles écoutèrent.


— Une peuplade qui est peut-être issue de notre passé, les
Zenn'Ords. Une autre qui descend en droite ligne des Slaves du « Toundra », probablement
écrasé à quelques centaines de kilomètres de la balise de l'Oural. Une
troisième, ici, issue d'un équipage inconnu, mais certainement lancé depuis la
Base... pour y être revenu. C'est le bilan. Au-dessus, le France qui
devrait pouvoir se poser dans trois mois environ. Des équipements de la balise
vide des Toundras il ne subsiste rien. Ils furent utilisés... mais voici plus de
5 000 ans... Oui... c'est l'âge approximatif du témoin radioactif qu'ils ont
laissé, avant de repartir, sans doute écœurés, pour s'écraser au retour
suivant... ou même au départ... Nous n'en savons rien et ne le saurons jamais,
le générateur du « Toundra » étant à nu. Ce que nous avons vu des traces les
plus anciennes ne laisse aucun doute sur la fin de notre ère. Bombes...
petites, grandes, larges ou profondes... des bombes. . et rien d'autre. Quand
la glace est passée, elle a balayé les traces. La faune est aussi virulente
qu'abondante. Il ne fait pas bon se rapprocher des zones maritimes ou
lacustres. A moins d'utiliser les moyens des balises. Ni les Zenn'Ords ni les
Fol ns ne l'envisagent. Moi, je ne veux plus. Restent ceux du France et
les Toundras. Les premiers ont besoin de s'imaginer qu'ils poursuivent sur
Terre leur rêve de techniciens. 


 



Les seconds
ne peuvent espérer survivre si on ne leur ouvre pas le passage vers le futur en
assurant la sécurité, le temps qu'ils bâtissent une cité, ses murailles, des
abris... Les premiers peuvent porter assistance aux seconds. Ils se mêleront...
Bien des choses se tasseront... J'ai un ami cher, là-bas... Cela facilitera la
reprise du contact, plus tard, beaucoup plus tard. Et si, par malheur, le France
subissait le sort du « Toundra », j'utiliserais les amphicars de la balise
Zenn'Ords pour aider les Toundras... Mais comprenez bien. Ici. Dans ce village,
rien ne sera changé, rien. Nous nous y fondrons. C'est si facile désormais...


— Entrons, proposa Ilma en l'attirant vers une porte
ouverte.


— Ce soir, nous prendrons avis de tous et communiquerons
avec le France, dit-il, fébrile.


— Viens chez nous, Pierre, insista Dal'Nim.


—
Vous ne comprenez pas
qu'il ne faut rien tenter qui puisse mettre en danger ce qui a été
miraculeusement protégé jusqu'à ce jour ? demanda-t-il avec âpreté.


—
Nous comprenons que cette
maison est la tienne et que tu pourras nous exposer le futur tel que tu le
conçois, si tu daignes y pénétrer, mon cher seigneur, fit Ilma Sers en se
mettant à rire, le laissant sur le seuil pour entrer en même temps que Dal'Nim.


Il hocha la tête, recula, regarda la façade de erres taillées puis se
propulsa vers la porte.


 



 



 



FIN











ACHEVÉ D'IMPRIMER LE 20 JUILLET 1977 SUR LES PRESSES DE L'IMPRIMERIE
BUSSIÈRE, SAINT-AMAND (CHER)


 


— N° d'impression : 708. — Dépôt légal : 4. trimestre 1977.


Imprimé en France


 


PUBLICATION MENSUELLE





image003.gif
L3RS, A TSN SN, ittt e i - i 6
ik snilr it sodod pikne S, 51 Ane o oo S,





image002.jpg
RSN

DAL"NIM

\






themedata.thmx


cover.jpeg
ANTICPATION

J. et D. LE MAY

DAL"NIM






